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((D  Tlljtuijtro  Do  Luttéricuv, 

A MONSIEUR  MARC, 

S)octeuo‘  eut  Tïledechie , àj  S^att<û» 
Momjieur  et  cher  confrère, 

J’ai  présenté  au  Comité  , dans 
sa  Séance  du  14  de  ce  mois,  l’ou- 
vrage que  vous  venez  de  publier  sur 
la  Vaccine,  et  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  de  me  faire  parvenir. 


Les  vues  de  bien  public  qui  vous- 
ont  dirigé  dans  la  rédaction  de  cet 
ouvrage , et  la  manière  dont  vous 
avez,  su  présenter  les  connaissances 
les  plus  nécessaires  à la  pratique  de 
la  ^^acclne , ont  fixé  particulière- 
ment Tatteiition  du  Comité, 

11  ne  doute  pas  que  votre  travail 
n’atteigne  le  but  que  vous  vous 
êtes  proposé,  et  c’est  avec  beaucoup 
d’empressement  que  je  vous  témoi- 
gne la  satisfaction  que  tous  les 
membres  du  Comité  ont  éprouvée 
en  jugeant  du  bon  esprit  dans  le- 
quel le  plan  de  votre  travail  et  le  - 
travail  lui-même  ont  été  conçus. 

Permettez  que  je  joigne  à l’assu- 
rance des  sentimens  d’estime  du 
Comité,  celle  de  la  parfaite  consi- 
dération avec  laquelle  j'ai  l’honneur 
d’être,  etc. 


Signé  Hussoav 


PRÉFACE. 


Les  écrits  qtio  la  France  a vit  pa- 
raître sur  la  Vaccine  , depuis  la  dé- 
couverte de  ce  précieux  préservatif, 
sont  tellement  nombreux , cpie  j’ai 
plus  d une  fois  Iiésité  si  j’offrirais  an 
public  l'essai  que  je  lui  soumets  au- 
jourd’hui. Voici  les  motifs  qui  m’ont 
décidé  : 


J’ai  cm  avoir  remarqué  que  les 
instructions  sur  la  Vaccine  ( je  ne 
parle  point  de  celles  destinées  aux 
gens  de  l’art  ),  n’étaient  point  assez 
populaires  pour  pouvoir  être  facile- 
ment saisies  par  toutes  les  classes  , et 
principalement  par  cette  portion  si 
nombreuse  et  si  intéressante  de  la  so- 
ciété , qui  se  livre  (ixclusivement  aux 
travaux  des  champs.  Si  l’esprit  des 
gens  de  la  campagne  est  moins  cul- 
tivé que  celui  des  citadins,  leur  ju- 
gement est  droit,  et  ne  demande 
qu’à  être  convenablement  dirigé. 
Aussi  ai -je,  en  parlant  autant  quo 


possible  à leurs  sens,  soumis  la  Vac- 
cine aux  simples  lumières  de  la 
raison. 

Cet  ouvrage  paraît , il  est  vrai , un 
peu  tard  ; mais  il  n’en  deviendra  que 

{)lus  convainquant  : moins  encore  par 
a force  des  raisonnemens  , que  par 
l’empire  que  des  faits  imposans  et 
une  longue  expérience  exercent  à 
juste  titre  sur  l’opinion  publique. 

D’après  ces  considérations  , j’ai  été 
obligé  de  sacrifier  constamment  l’é- 
légance des  phrases  à leur  extrême 
clarté.  J’ose  croire  néanmoins  que 
même  les  pères  et  mères  de  famille 
d’une  éducation  soignée , pourront 
tirer  quelque  fruit  de  la  méditation 
de  cet  écrit. 

J’espère  qu’il  pourra  fixer  un  ins- 
tant  l’attention  de  mes  lecteurs,  et 
celle  sur -tout  des  autorités  cons- 
tituées et  des  ministres  des  autels- 
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SOUMISE  AUX  SIMPLES  LUMIÈPvES 
DE  LA  RAISON, 

Ou 

CONFÉRENCES  VILLAGEOISES 
SUR  LA  VACCINE. 

Dans  le  vülage  de  C*,  aux  environs 
de  Paris  , existe  un  vieillard  vénérable. 
Alinistre  de  la  religion,  il  croirait  rem- 
plir imparfaitement  ses  devoirs,  s’il 
n instruisait  ses  paroissiens  sur  les  ob- 
jets même  dont  peut  dépendre  leur 
bonheur  en  ce  bas-monde.  S’agit-il,  par 
exemple,  d’une  amélioration  en  agri- 
culture , il  est  le  premier  à la  leur  pro; 
poser;  il  écoute  avec  attention  leurs  ob- 
servations , les  adopte  si  elles  sont 
justes,  et  c’ost  toujours  avec  douceur^ 


et  seulement  par  la  force'des  raison- 
neraens  qu’il  relève  leurs  erreurs.  Il  a 
pour  maxime  quil  ne  faut,  contraindre 
personne,  mais  qu’il  faut  éclairer;  et 
que  l’homme  une  fois  convaincu  de 
la  'vérité  d’un  principe , en  admet  tôt 
ou  tard  les  conséquences. 

Il  s’intéresse  sur  tout  à la  santé  des 
villageois  , dont  il  dirige  les  consciences  : 
il  regarderait  avec  raison  comme  un 
péché,  toute  légéreté  ou  toute  indif- 
férence qui  tendrait  à.  la  compromettre. 
Ce  digne  curé , pour  mieux  instruire 
ses  paroissiens,  a établi  dans  son  pres- 
bytère , ce  qu’on  appelle  des  confé- 
rences ou  entretiens.  Les  chefs  de  fa- 
mille s’y  réunissent  ordinairement  une 
fois  par  semaine , après  l’heure  des  tra- 
vaux. 

La  nature  du  sujet  qui  doit  être  trai- 
té, permet  qu’on  y admette  quelquefois 
les  femmes,  et  même  les  jeunes  gens.  J ai 
assisté  à plusieurs  de  ces  conférences  ; 
comme  elles  m ont  présenté  le  plus 
grand  intérêt;  j’îti  cru  devoir  les  publier 
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et  me  suis  imposé  la  loi  d’en  retracer, 
non  pas  seulement  l’esprit  ; mais  encore, 
autant  qu’il  m’a  été  possible , l’exacti-’ 
tude  littérale. 


PREMIÈRE  CONFERENCE. 

Le  Curé.  M.  Martin,  Chirurgien  du 
village.  Georges  Bonnefoi  et  Lise  Bon- 
nefoi,  sa  femme.  Mathurin  Vail- 
lant et  Catherine  Vaillant,  sa  femrae.i 
Jean  Rétif , et  plusieujs  autres  Vil- 
lageois et  Villageoises. 

le  curé. 

Bon  soir,  mes  enfans  ! sommes-nous 

tous  assemblés  ? 

/ 

GEORGES  BONNEFOX. 

A peu  près  tous  , monsieur  le  Curé  ; 
car  , d’après  la  liste  de  convocation  que 
vous  m’avez  remise , je  trouve  qu’il  ne 
manque  que  trois  personnes  , qui  na 
tarderont  probablement  pas  d’airiver.j 

LE  CURÉ. 

N’importe  ; nous  allons  toujours  coin- 
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mencer  notre  entretien.  Nous  aurons 
beaucoup  de  choses  à nous  dire  ; il  faut 
mettre  à profit  tous  nos  instans. 

CATHERINE  VAILLANT. 

Monsieur  le  Curé  a donc  des  choses 
bien  extraordinaires  à nous  communi- 
quer? car  les  femmes,  toutes  curieuses 
qu’elles  sont , n’ont  pas  toujours  le  bon- 
heur d’être  admises  à la  conférence. 

LE  CURÉ. 

Cela  n’arrive  pas  souvent,  il  est  vrai , 
par  la  raison  toute  simple  , qu’il  est 
uae  infinité  d’objets  qui  concernent  moins 
les  femmes  que  les  hommes.  Mais  au- 
jourd’hui, mes  amis,  j’ai  à vous  en- 
tretenir d’un  point  qui  intéresse  par- 
ticulièrement la  sensibilité  maternelle. 
Veuillez  m’accorder  votre  attention, 

TOUS. 

Nous  vous  écoqtons,  monsieur  le  Curél 

f.E  CURÉ. 

Vous  rappelez-vous,  mes  enfans  , de 
ce  qui  s’est  passé  il  ya  aujourd’hui  un  an,^ 
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Georges  bonnefoi. 

Si  nous  nous  en  rappelons  ! Il  y a 
aujourd’hi  un  an  qu’on  enterra  ce  pauvre 
Mathieu , fils  unique  d’une  veuve  in- 
firme. C’était  un  bien  brave  garçon,  que 
ce  Mathieu.  Çà  n’avait  que  dix  huit  ans; 
mais  çà  travaillait  comme  un  homme. 
C’était  lui  qui  nourrissait  sa  mère. 
Cette  pauvre  femme  ! elle  ne  lui  a pas 
survécu  long-tems.  Quant  à lui,  nous 
l’avons  tous  pleuré  comme  si  c’eût  été 
notre  propre  enfant. 

LE  CURÉ, 

Vous  rappelez  - vous  aussi  de  quelle 
maladie  il  est  mort 

MATHURIN  VAILLANT. 

C’est  de  la  petite  vérole. 

LE  CURÉ, 

Eh  bien  , mes  amis  ! j’ai  cru  devoir 
profiter  de  l’anniversaire  du  déplorable 
événement  qui  occasionna  une  tristesse 
générale  parmi  nous,  pour  vous  parler, 
non  pas  de  la  petite  vérole  , mais  d’un 
moyen  sûr  de  s’en  garantir. 
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CATHERINE  VAILLANT. 

Monsieur  le  Curé , vo,us  nous  avez 
habitués  à vous  parler  avec  franchise  j 
je  vais  user  de  ce  droit.  Je  vois  où 
vous  voulez  en  venir.  Vous  voulez  nous 
parler  de  la  petite  vérole  des  vaches. 
Çà  s’appelle  la  vaccine,  et  on  prétend 
que  çà  préserve  les  enfuns  de  la  véri- 
table petite  vérole.  Quant  à moi,  je 
n’en  crois  rien , et  je  ne  consentirai  ja- 
mais à laisser  vacciner  les  miens. 

TOUTES  LES  FEMMES  ET  QUELQUES  MARIS. 

Ni  moi  ! ni  moi  ! 

LE  C U R i. 

Mes  amis  ! vous  venez  de  commettre 
une  faute  bien  grave:  vous  condamnez 
une  chose  sans  la  connaître  !...  Mon 
but , vous  le  savez  , en  vous  réunissant 
chez  moi  , est  de  vous  entretenir  et 
de  vous  éclairer  sur  les  objets  qui  peu- 
' vent  contribuer  à votre  bonheur  et  à 
votre  tranquillité.  Je  n’ai  pas  le  pou- 
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voir  de  vous  forcer  à faire  ce  que  fo 
crois  vous  être  utile;  d’ailleurs,  je  l’au- 
rais , ce  pouvoir , qu’il  n’en  trerait  pas 
dans  mon  caractère  d’en  user.  C’est  donc 
plutôt  d’après  voti’e  propre  conviction, 
que  je  me  propose  de  diriger  votre  vo- 
lonté ; et  monsieur  Martin  , notre  brave 
chirurgien  , en  qui  vous  avez  tous  con- 
fiance , m’assistera  dans  cette  entreprise 
difficile.  Or  , lui  et  moi  nous  sommes 
partisans  de  la  vaccine  ; vous  autres  , 
vous  n’avez  pas  l’air  d’y  ajouter  grande 
foi.  Eh  bien  ! vous  nous  ferez  toutes 
vos  objections  : nous  tâcherons  d’y  ré- 
pondre ; et  si  vous  êtes  vainqueurs  , 
nous  vous  promettons  de  ne  jamais 
plus  vous  dire  un  mot  sur  la  vaccine. 
Mais  si,  au  contraire,  c’est  nous  qui  ga- 
gnons, vous  serez  assez  justes  pour  vous 
avouer  vaincus,  et  pour  ne  pas  vous  op- 
poser , par  un  entêtement  qui  alors 
deviendrait  condamnable , à l’applica- 
tion de  la  plus  heureuse  des  découvertes. 
Or  donc  , préparez  yous  tous  au  com- 
bat. 
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UN  VILLAGEOIS. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  battre, 
monsieur  le  Curé. 

LE  c U R i. 

Je  veux  dire,  que  vous  ayez  à vous 
préparer  à un  combat  d opinions.  Ce- 
pendant , avant  d’en  venir  là  , mes  en- 
fans,  permettez  moi  de  vous  retracer 
quelques  vérités.  Vous  savez  tous  quelle 
terrible  maladie  est  la  petite  vérole  , 
combien  les  pauvres  enfans  en  souffrent  ; 
mais  ce  à quoi  vous  n avez  peut-être 
pas  réfléchi , c’est  au  nombre  effrayant 
de  ceux  qui  y succombent.  Combien 
croyez  vous,  qu’annee  commune,  il  meurt 
en  Europe  de  personnes  par  la  petite 
vérole  ? 

mathurin  vaillant. 

Comment  voulez  - vous  que  nous  sa- 
chions çà  ? 

L E C U R É. 

Il  en  meurt  en  Europe,  qui  n’est 
qu’une  seule  partie  du  monde , quatre 
cent  cinquante  mille  I 
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CATHERINE  VAILLANT. 

C’est  effiayant , si  cela  est  ; mais  je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  sa- 
voir çà. 

LE  c U n i. 

Rien  de  plus  aisé.  Vous  savez  que 
dans  les  paroisses  on  tient  des  registres 
de  naissances  et  de  décès.  A la  fin  de 
chaque  année  , les  curés  font  un  relevé 
de  ces  registres.  Dans  beaucoup  de 
pays  les  causes  des  décès  sont  spéci- 
fiées , de  sorte  qu’en  relevant  les  listes 
mortuaires,  on  est  parvenu  à savoir  com- 
bien, dans  chaque  année,  la  petite  vérole 
avait  enlevé  d’habitans.  Après  cela  on 
a comparé  le  nombre  des  personnes 
mortes  de  la  petite  vérole  , au  nombre 
total  des  naissances  et  des  habitans,  et 
on  a pu  , par  ce  moyen  , savoir  com- 
bien cette  maladie  moissonnait  d’hom- 
mes , même  dans  les  pays  où  on  ne 
tient  pas  des  listes  aussi  exactes.  Pour 
vous  faire  encore  mieux  comprendre  la 
chose,  je  vous  dirai  que  sur  soixante- 
douze  mille  habitans  , on  compte  gé- 


1 


( 10  ) 

néralement  trois  raille  naissances  par  an. 
On  comptait  avant  l’introduction  de  la 
vaccine , trois  cents  décès  occasionnés 
par  la  petite  vérole  seulement.  En  con- 
séquence , dans  une  province  de  cent 
quarante  - quatre  raille  habitans  , je  sup- 
pose , il  en  périrait  annuellement  six 
cents  de  la  petite  vérole.  Jugez  , mes 

amis , quels  horribles  ravages  ! 

Ajoutez  actuellement  à ces  six  cents 
victimes  , le  nombre , bien  plus  consi- 
dérable encore  , d’individus  qui  meurent 
plus  tard  , mais  toujours  des  suites  de 
la  même  maladie  ; la  quantité  énorme 
de  ceux  qui  perdent  la  vue , qui  restent 
sourds,  contrefaits , estropiés  , couverts 
d’ulcères  affreux  et  incurables  ; le  nombre 
de  ceux  qui  deviennent  imbéciles  : im- 
primez vivement  à votre  imagination  ce 
tableau  affreux,  mais  malheureusement 
trop  vrai,  et  frémissez  1 ^ 

f/Z  règne  un  profond  silence  parmi 
les  auditeurs.  Le  Curé  continue  ). 

Non,  mes  bons  amis,  ne  croyez  pas 
que  j’aie  exagéré  les  suites  déplorables 
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de  ce  redoutable  fldau  ; je  suis  encore 
loin  d’approcher  de  la  réalité.  D’ailleurs, 
regardez  autour  de  vous  , bornez  vous 
à votre  village , et  informez  vous  com- 
bien , depuis  dix  ans  seulement , la  pe- 
tite vérole  y a moissonné  d’enfans;  com- 
bien il  en  est  encore  qui  portent  des 
traces  hideuses  de  cette  ennemie  du 
genre  humain.  Comparez  ces  diverses 
victimes  au  nombre  total  deshabitans, 
et  convenez  qu’en  vos  qualités  de  pères 
et  de  mères , je  dirai  plus  , qu’en  vos 
qualités  d’hommes  et  de  chrétiens,  vous 
pécheriez  contre  vos  enfans , contre  la 
société  et  contre  la  religion,  si  vous 
vous  opposiez  à la  destruction  d’une 
maladie  qui,  d’un  jour  à l’autre,  peut 
vous  ravir  vos  plus  chères  espérances. 

JEAN  RixlF. 

Monsieur  le  Curé , vous  me  permet- 
trez de  vous  observer  que  nous  sommes 
tous  bien  persuadés  que  la  petite  vé- 
role est  une  terrible  maladie;  mais  com- 
ment y remédier? 
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LE  C U R 

Je  vous  l’ai  dit  : en  faisant  vacciner 
vos  enfans , et  en  général  tous  ceux 
qui  n’ont  point  encore  eu  la  petite  vé- 
role. 

JEAN  RéTlF. 

Sans  doute,  si  la  vaccine  pouvait  les 
préserver  de  la  petite  vérole  ; mais  c est 
une  grande  question  ! D ailleurs  , quand 
même  elle  les  en  préserverait , il  y 
rait  encore  bien  des  choses  à dire.  Je 
suis  sûr,  par  exemple,  de  faire  à mon- 
sieur Martin,  notre  chirurgien,  des  ob- 
jections contre  la  vaccine,  qui  ne  l’em- 
barrasseront pas  peu. 

M.  MARTIN. 

C*^est  ce  qu’il  faudra  voir.  Au  reste  , 
j'e  vous  promets  sur  mon  honneur , de 
vous  déclarer  franchement  si  vos  objec- 
tions sont  fondées  , et  s’il. m est  impos- 
sible d’y  répondre.  Je  vous  écoute. 

JEAN  R i T I F. 

D’abord,  je  veux  admettre  provisoi- 
rement, que  la  vaccine  preserve  de  la  pe- 
tite vérole  J n’cst  • ce  point  commetive 

/ 
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un  péché , que  de  s’opposer  à la  'volon- 
té du  ciel , en  empêchant  une  maladie 
que  nous  devons  avoir? 

( M.  Martin  veut  parler  , le  Curé  V ar- 
rête. ) 

LE  CURÉ. 

Halte  là,  monsieur  le  Chirurgien! 
ceci  me  regarde  ; c’est  à moi  à y ré- 
pondre. ^ 

Mes  amis  ! depuis  vingt  - cinq  ans 
que  Je  vis  parmi  vous,  n’ai-je  point 
constamment  cherché  à vous  donner 
l’exemple  des  vertus  que  je  vous  ai 
prêchées  ? 

TOUS. 

Oui  monsieur  le  Curé  , nous  pouvons 
l'attester. 

LE  c U R i. 

Me  suis -Je  écarté  un  instant  des  de- 
voirs que  mes  qualités  de  chrétien  et 
de  ministre  des  autels  m’imposaient? 

TOUS 

Non  monsieur  le  Curé. 

LE  CURÉ. 

Pourquoi  donc  voudriez  vous  que  Je 
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ra’ea  écartasse , aujourd’liui  que  j’ap- 
proche du  terme  de  ma  carrière?.  . . . 
Pourquoi  voudriez  - vous  qu’aujourd’hui 
je  me  déclarasse  le  partisan  d’une  cause 
que  vous  regardez  injustement  comme 
mauvaise  , d’une  cause  qui  doit  m’être 
entièrement  indifférente,  quant  à mes 
intérêts  personnels  ; mais  que  je  ne  sou- 
tiens que  pour  le  bien  de  l’humanité  en- 
tière , et  pour  le  vôtre  en  particulier  ? 

GEORGES  BONNEFOI. 

Dans  le  fait,  monsieur  le  Curé  est  in- 
capable de  nous  conseiller  quelque  chose 
qui  ne  serait  pas  juste. 

LE  CURÉ. 

Mais  ce  n’est  pas  par  de  vaines  dé- 
clamations que  je  veux  vous  combattre, 
Jean  Rétif;  c’est  par  des  raisons.  Or, 
comprenez  vous  bien  ce  que  veut  dire  : 
S' opposer  aux  volontés  du  ciel  ? ...  G est, 
selon  moi  , vouloir  s'opposer  à la  vo' 
lonté  de  Dieu  , en  changeant  une  chose 
qu’il  n’a  pas  voulu  qu’on  changeât?, 

JEAN  RÉTIF. 

C’est  bien  cela,  monsieur  le  Curé. 


à 
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Lorsque , par  exemple , vous  éprouvez 
des  revers  de  fortune  , et  que  pour  les 
réparer  vous  employez  des  moyens  con- 
traires à la  probité  , ou  bien  , lorsque 
n’ayant  pas  assez  de  courage  et  de  ré- 
signation pour  supporter  l’adversité  , 
vous  abrégez  votre  carrière  en  détrui- 
sant votre  santé  , ou  en  vous  donnant 
la  mort  : 'voilà  ce  qui  s’appelle  s’oppo- 
ser à la  volonté  de  Dieu.  Mais  lors- 
que vous  cherchez  à conserver  votre 
santé  et  vos  jours  ; lorsque,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir, 
vous  tâchez  de  prévenir  les  maladies  : 
loin  de  déplaire  à Dieu,  vous  ne  faites 
que  vous  conformer  à ses  préceptes. 
D'ailleurs,  qui  vous  a dit,  mon  cher 
Pvétif,  que  nous  devons  avoir  la  petite 
vérole  ?...  Je  ne  sais  si  je  vous  com- 
prends bien  ; car  cette  partie  de  votre 
objection  peut  s’expliquer  de  deux  ma- 
nières différentes.  Dans  tous  les  cas  , 
je  ne  m’attacherai  qu’au  sens  auquel  il 
me  convient  de  répondre.  Quant  à l’autre 
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sens  que  comporte  votre  remarque,  ce 
sera  à monsieur  le  Chirurgien  à le  dis- 
cuter. 

Vous  dites  donc  qu’on  s’oppose  aux 
volontés  du  ciel  , en  s’opposant  à une 
maladie  qu'on  doit  m>oir  , ce  qui  veut 
dire  aussi  , à laquelle  on  esc  destiné. 
Savez-vous  bien  que  ce  que  vous  dites 
là,  sent  terriblement  ce  qu’on  appelle  le 
fatalisme  ? C’est-à-dire,  que  vous  semblez 
admettre  que  l’un  est  destiné  d’avance  par 
Dieu  à être  heureux , tandis  que  l’autre 
est  destiné  à être  malheureux;  que  l’un 
est  destiné  à être  vertueux,  et  l’autre -à 
être  vicieux  ; que  l’un  doit  mourir  de 
sa  mort  naturelle,  quelqu’imprudence 
qu’il  commette,  tandis  que  l’autre  doit 
périr  d’une  mort  violente  , quèlqne 
soin  qu’il  prenne  de  conserver  ses  jours. 
Une  pareille  pensée,  mon  cher  Rétif, 
est  contraire  à la  doctrine  chrétienne  , 
et  n’est  tout  au  plus  pardonnable  qu’aux 
Turcs,  qui  crurent  pendant  long-teras 
pouvoir  impunément  affronter  les  plus 
grands  périls  au  milieu  des  batailles  , 
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dans  la  persuasion  où  ils  étaient,  qui! 
n’y  aurait  que  ceux  destines  d avance  à 
périr  d’un  coup  de  canon,  qui  recevraient 
la  mort.  Cependant,  lorsqu’ils  virent 
que  le  boulet  ne  faisait  pas  de  distinc 
lion,  et  qu’il  blessait  ou  tuait  ceux  qui 
s’y  exposaient,  ils  commencèrent  un 
peu  U douter  du  fatalisme  ou  de  la 
prédestination.  Mais  je  veux  vous  rendra 
la  chose  encore  plus  sensible.  Que  fe- 
riez vous , si  vous  aviez  le  malheur  de 
tomber  dans  la  rivière? 

JEAN  RÉTIF. 

Pour  le  coup  , je  ne  serais  pas  bien 
embarrassé  : je  m en  tirerais  à la  nage. 
le  curé. 

Mais  si  vous  ne  saviez  pas  nager , et 
qu’on  envoyât  des  pêcheurs  à votre  se- 
cours ? 

JEAN  RÉTIF. 

Je  leur  tendrais  les  bras  , et  je  tà-, 
cherais  de  grimper  dans  leur  bateau. 

LE  CURÉ. 

Vous  voyez  , mon  ami , qu’en  vous 
conduisant  ainsi , vous  donneriez  un 
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démenti  formel  à votre  assertion  ; car , 
si  le  bon  Dieu , en  vous  mettant  au 
inonde,  vous  a destiné  à avoir  la  pe- 
tite vérole,  et  vous  a défendu  de  vous 
en  garantir,  il  a dù  aussi,  en  permet- 
tant que  vous  tombiez  à l’eau , vous 
défendre  d’employer  les  moyens  qui 
sont  en  votre  pouvoir  pour  Vous  en  re- 
tirer, Vous  devez , au  contraire,  attendre 
que  la  rivière  vous  engloutisse  ou  qu'elle 
vous  jette  vivant  sur  ses  bords  ? 

GEORGES  BONNEFOI. 

Il  me  semble  qu’il  n’y  a rien  à répli- 
quer à cela. 

rS  CURE.  ' 

Je  veux  continuer  mes  comparaisons, 
afin  de  lever  toute  espèce  de  doute 
parmi  vous.  Si  un  de  vous  avait  les  lièvres, 
n’appellerait  - il  pas  un  chirurgien  pour 
le  guérir  ? ne  prendrait-il  pas  les  mé- 
dicamens  que  celui-ci  ordonnerait?.  .. 
Quand  vous  voulez  que  vos  terres  rap- 
portent , ne  faut-il  pas  que  vous  les 
labouriez , que  vous  les  ensemenciez  ?... 
Cependant,  en  faisant  tout  cela  vous 
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vous  opposeriez,  d’après  le  dire  dO 
Jeaa  Rétif,  aux  volontés  du  ciel , parce 
que  VOUS  changeriez  la  destination  des 
choses  ; car  , si  le  bon  Dieu  vous 
donne  les  fièvres  , vous  devez  ( Je  pars 
toujours  de  la  supposition  de  Jean  Ré- 
tif ) , vous  devez  les  abandonner  à la 
nature  , et  attendre  que  Dieu  vous  gué- 
risse ou  vous  fasse  mourir.  Si  vous 
trouvez  un  terrein  inculte  , vous  de- 
vez vous  garder  d’en  approcher  la 
charrue;  mais  attendre  qu’il  plaise 
au  ciel  d'y  faire  pousser  du  bled.  Je 
vous  le  demande , de  pareilles  idées  ne 
sont  elles  pas  absurdes  ? . . . je  dirai  plus , 
elles  sont  impies  , parce  qu’elles  font 
tort  à la  Justice  et  à la  clémence  di- 
vines.  Dieu  vous  a accordé  un  grand 
avantage  sur  les  animaux  ; il  vous  a 
donné  la  raison  : c’était  pour  quo 
vous  en  usiez.  Il  vous  a donné  les  fa- 
cultés propres  à distinguer  les  dangers 
qui  , dans  l’ordre  immuable  des  choses , 
devaient  vous  entourer  ; c'était  vous 
donner  en  même  tems  les  moyens  do 
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Vous  en  garantir.  Enfin,  Dieu  a^per-* 
mis  qu’on  décom>rit  la  'vaccine:  céiait 
pour  que  'vous  en  fissiez  usage  contre 
la  petite  'vérole. 

MATHURIN  VAILLANT. 

Je  défie  de  répondre  à cela.  C’est  si 
clair!  mais,  monsieur  le  Curé,  ne  disiez 
vous  pas,  il  y a un  instant,  quorobjec* 
.tion  de  Jean  Rétif  avait  deux  sens;  que 
vous  répondriez  à l’an  , et  monsieur  le 
Chirurgien  à l’autre  ? 

LE  CURÉ. 

Effectivement.  Le  premier  sens  de 
cette  objection  , se  rapporte  à la  reli- 
gion et  à la  morale.  Je  crois  vous  avoir 
prouvé  que  prévenir  la  petite  vérole  , 
au  moyen  de  la  vaccine , n’est  point 
un  péché.  D’ailleurs , si  , à ce  sujet  , 
vous  ne  voulez  pas  vous  en  rapporter 
à moi  seul , vous  n’avez  qu’à  vous  in- 
former si  les  évêques  et  les  archevêques 
n’invitent  point , par  des  missives , les 
curés  de  leurs  diocèses  à favoriser  de 
tout  leur  pouvoir  la  propagation  de  la 
vaccine  ? , 
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TOUS. 

Nous  nous  en  rapportons  bien  à vous, 
monsieur  le  Curé  : vous  ne  nous  avez 
jamais  induits  en  erreur. 

LE  CURÉ. 

Le  second  sens  que  l’on  peut  atta- 
cher à l’objection  qui  nous  occupe  , se 
rapporte  à la  médecine , parce  qu’il 
paraîtrait , suivant  ce  qu’a  dit  Jean  Ré- 
tif , que  la  petite  vérole  serait  une  ma- 
ladie naturelle  , c’est  à dire  une  maladie 
que  tout  le  monde  doit  avoir  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie  , et  qu’en  consé- 
quence il  serait  dangereux  de  supprimer.! 
C’est  monsieur  le  Chirurgien  que  cela 
regarde. 

M.  MARTIN. 

Mes  amis  , à proprement  parler  , il 
n existepoint demaladie naturelle, ettoute 
maladie  est  contraire  à notre  nature.  Je 
ne  m arrêterai  pas  avons  prouver  ce  que 
je  viens  d’avancer  parceque  cela  nous  éloi. 
gnerait  trop  de  notre  sujet.  Mais  en  sup- 
posant même  qu’il  existât  des  maladies 
naturelles  , ce  ne  serait  certainement 
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pas  la  petite  vérole , et  en  voici  la 
raison. 

Une  maladie,  pour  pouvoir  être  ap- 
pelée naturelle  , doit  tellement  dépendre 
de  notre  constitution,  c’est  à dire  de 
notre  manière  d’être , que  si  cette  ma- 
ladie n avait  pas  lieu  , nous  ne  pourrions 
pas  nous  bien’  porter  ; et  comme  les 
hommes  ont  toujours  été  et  seront 
toujours  conformés  de  la  même  ma- 
nière , il  en  résulte  encore , que  pour 
qu’une  maladie  pût  être  regardée  comme 
naturelle  , elle  devrait  avoir  existé  de 
tout  tems.  Or,  la  petite  verole  n existe’ 
que  depuis  douze  cents  et  quelques 
années.  Avant  cette  e'pocjue,  personne* 
ne  la  connaissait.  En  Suède  , on  l’igno- 
rait encore  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
c’est-à-dire  du  tems  de  Henri  IV.  En- 
fin, ce  ne  fut  qu’en  1648  que*  les  Hol- 
landais la  communiquèrent  aux  habitans 
du  Cap  (*).  Cependant  les  Européens 
se  portaient  aussi  bien  il  y a douze  siècles 

(*)  Le  Cap  de  Boone- Espérance , en  Afrique. 
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qu’à  présent  ; cependant  les  Suédois  , 
avant  la  fin  du  seizième  siècle , et  les 
habitans  du  Cap,  avant  1648  , vivaient 
aussi  long  - tems , et  n’étaient  pas  plus 
malades  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  : 
au  contraire , ils  l’étaient  moins  , parce 
qu’ils  étaient  plus  sobres  qu’à  présent. 
Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n’est  qu’un 
préj’ugé  qui  a pu  faire  regarder  la  pe. 
tite  vérole  comme  une  maladie  néces- 
saire et  même  utile;  parce  que,  dit- 
on  entr  autres  , elle  purge  le  corps  des 
humeurs.  Ma  foi , autant  garder  les 
humeurs  , puisque  humeurs  il  y a , que 
d’en  être  débarrassé  par  tant  de  dan- 
gers et  par  tant  de  douleurs.  Au  sur- 
plus , comment  font  ceux  qui  n’ont  ja. 
mais  eu  la  petite  vérole,  et  qui  par- 
viennent néanmoins  ^ un  âge  avancé  ? 
le  nombre  de  ces  heureux  est  petit  à 
la  vérité  ; mais  il  est  touj'ours  suffisant 
pour  prouver  qu’il  est  possible  de  très- 
bien  se  porter,  et  de  devenir  très. vieux, 
sans  avoir  eu  la  petite  vérole. 
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LE  CURÉ. 

Etes  vous  maintenant  convaincus;  pre- 
mièrement , que  ce  n’est  point  un  pé- 
ché que  de  se  soustraire  à la  petite 
vérole  ; secondement , que  la  petite  vé- 
role n’est  point  une  maladie  qui  nous 
soit  nécessaire  ? 

TOUS. 

Oui  monsieur  le  Çuré. 

CATHERINE  VAILLANT. 

Mais , monsieur  Martin,»  dites -nous, 
je  vous  prie , comment  on  a découvert 
la  vaccine? 

le  curé. 

Il  est  tard , mes  enfans , il  faut  nous 
séparer  J mais  comme  l’objet  de  notre 
entretien  est  d’une  haute  importance  , 
nous  nous  réunirons  tous  les  soirs  jus- 
qu’à ce  que  nous  l’ayons  examine  à 
fond.  Demain  , Catherine  , monsieur 
]?Iartin  satisfera  à votre  demande.  Bon 
soir , mes  amis  ! 

TOUS. 

Bon  soir,  monsieur  le  Cure  I Bon  soii, 
monsieur  Martin, 
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SECONDE  CONFERENCE. 


LES  PRÉCÉDENS. 

LE  CURE. 

Monsieur  Martin,  j’ai  promis  hier  à 
Catherine  , que  vous  lui  raconteriez 
comment  on  a découvert  la  vaccine. 
Voudriez  vous  avoir  la  bonté  d’acquit- 
ter ma  promesse? 

M.  MARTIN. 

Très  - volontiers.  Autrefois  , mes  amis, 
on  inoculait  la  petite  vérole;  c’est-à- 
dire,  on  prenait  sur  la  pointe  d’une 
lancette  de  la  matière  d’uh  bouton  de 
petite  vérole,  et  on  faisait  avec  cette 
lancette  une  légère  piqûre  au  bras  ou 
H la  main  de  celui  qu’on  voulait  ino- 
culer. Au  bout  de  plusieurs  jours , la 
petite  vérole  se  déclarait  , et  suivait 
la  même  marche  que  celle  qui  vient 
par  l’infection,  et  que  l’on  appelait 
très -improprement  ( d’après  ce  que  je 
vous  ai  dit  hier  ) pecûe  vérole  naturelle. 
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La  petite  vérole  inoculée,  était  commu- 
nément bien  moins  dangereuse  que  celle 
naturelle,  car  il  meurt  de  la  première,  or- 
dinairement un  malade  sur  dix, et  meme 
un  sur  cinq  quand  elle  est  maligne^; 
au  lieu  que  sur  deux  cents  inocules,  i 

ensuccombeàpêineun.  En  conséquence, 
plusieurs  Gouvernemens  avaient  nom- 
iné  des  hommes  de  l’art , pour  inocu 
1er  la  petite  vérole  dans  les  campagnes. 
Un  médecin  que  l’on  appelle  le  ^ oc* 
teur  Jenner,  fut  un  de  ceux  désignes 
par  le  gouvernement  Anglais.  Il  arriva 
vers  l’an  lyqb,  dans  une  province  dAn- 
deterre  qnon  appelle  le  Glocesterslure , 
très  - riche  en  pâturages , et  ou  la  lor 
,„..o  de,  paysan,  consisw  P-”»'?»'»' 
ment  en  vaches.  Aussi  la  plupart 
aes  habitan»  ny  sont-ils  occupé,  qn  à 
soianer  et  à traire  les  besuanr.  Dan, 

ceW-  laitières  sont  su. 

jettes  une  maladie  qui  consiste  dans 
'Quelques  boutons  ou  pustules  qui  vien- 
nent  an  pis  de  l’animal,  ce  qui  ne 
, ■empêcha  point  de  se  bien  por  r. 
eeulement  il  e,t  un  peu  plus 
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et  il  dorme  un  peu  moins  de  lait  qu’à 
l’ordinaire.  Vous  savez  , mes  amis  , que 
lorsqu’on  travaille  on  attrape  souvent  de 
petites  écorchures  aux  doigts  ; or  , les 
habitans  de  ce  pays  avaient  remarqué 
que  tous  ceux  qui  , ayant  les  doigts 
écorchés,  trayaient  les  vaches  , gagnaient 
ces  boutons;  mais  qu’ils  ne  les  ga~ 
gnaient  qu’une  fois  dans  leur  vie;  que 
ces  boutons , qui  ne  venaient  qu’aux 
endroits  écorchés  , n empêchaient  pas 
les  personnes  de  continuer  leurs  tra- 
vaux ; qu’ils  disparaissaient  bientôt  ^ 
et  enfin , que  tous  les  individus  qui 
avaient  gagné  les  boutons  des  vaches  , 
n'avaient  jamais  la  petite  vérole.  Le 
docteur  Jenner,  qui,  lorsqu’il  arriva 
dans  le  Glocestershire , pour  inoculer 
les  gens  de  la  campagne , ignorait  ce 
que  Je  viens  de  vous  dire  , fut  fort 
surpris  de  trouver  un  nombre  considé- 
rable de  personnes  chez  lesquelles 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  ne 
prenait  point.  Un  Jour  qu’il  en  témoi- 
gnait son  étonnement,  on  lui  dit  : cela 
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ne  doit  pas  ï’ous  surprendre , monsieur 
le  Docteur,  car  nous  avons  eu  les  bou- 
tons des  'vaches.  H demanda  ce  que 
c’était  que  les  boutons  des  vaches  , et 
on  le  lui  expliqua.  Alors  il  répéta  ces 
expériences  , et  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  la  matière  des  vaches  memes  ; 
mais  il  la  prit  du  bras  d^un  enfant  qu  il 
avait  vacciné  , et  la  communiqua  à un 
autre  , de  cet  autre  enfant  à un  troi- 
sième , de  ce  iroisiènxe  à un  quatrième  , 
et  ainsi  de  suite;  de  sorte  qu’aujour- 
d’iîui  on  peut  se  passer,  de  vaches,  et 
propager  les  boutons  d une  personne 
à une  autre. 

MATHURIN  VAILLANT. 

Mais  comment  n’a  - t - on  pas  trouvé 
cela  plutôt  f 

M.  MARTIN. 

Les  hommes  passent  souvent  à' côté 
des  choses  les  plus  utiles,  sans  les  remar- 
quer. Depuis  long-tems  on  disait  dans  le 
pays,  que  les  pustules  des  vaches  préser- 
vaient de  I9  petite  vérole;  mais  comme  il 
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renaît  peu  de  médecins  dans  ces  endroits, 
on  n’y  fit  pas  attention  , et  on  ne  se  don- 
na pas  la  peine  de  bien  constater  le  fait. 

GEORGES  BON  NEF  01. 

Ce  docteur  Anglais  ( je  ne  me  rappelle 
plus  comment  vous  le  nommez)  a sans 
doute  fait  un  secret  de  cela.^  çà  a dvi 
lui  rapporter  gros. 

M.  MARTIN. 

C’est  ce  qui  vous  trompe  , Georges. 
Un  médecin  qui  aime  et  honore  son 
état,  ne  connaît  point  de  secret.  Tout 
ce  qu’il  découvre  d’utile  à l’humanité  , 
il  le  publie  , afin  que  tout  le  monde 
puisse  en  tirer  parti  ; et  toutes  les  fois 
que  vous  verrez  un  médecin  à secrets, 
vous  pouvez  dire  , sans  craindre  de  vous 
tromper , que  c’est  un  charlatan.  Le 
docteur  Jenner  resta  , il  est  vrai , quel- 
ques tems  sans  parler  de  sa  décou- 
verte ; mais  c’était  pour  mieux  la  con- 
stater. Par  exemple,  il  fit  venir  plusieurs 
vieillards  qui , dans  leur  jeunesse  , 
avaient  eu  les  boutons  des  vaches  ; et 
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û leur  inocula  la  petite  vérole  ; mais 
elle  ne  voulut  pas  prendre , et  il  se 
convainquit  ainsi , que  la  vaccme  pré- 
serve pour  toujours  de  la  petite  veiole. 

Ce  fut  alors  qu’il  communiqua  sa  dé- 
couverte au  college  de  médecine  de 
Londres.  On  multiplia  les  expériences , 
et  en  peu  de  tems  plus  de  dix  mille 
personnes,  Je  dis  plus  de  dix  mille, 
furent  vaccinées  de  bras  ti  bras.  On  les 
soumit  à des  contre  - épreuves  ; c’est-à- 
dire  , on  leur  inocula  la  petite  vérole  , 
on  les  fit  coucher  avec  des  malades 
couverts  de  petite  vérole  ; mais  aucun 
des  vaccinés  ne  la  gagna.  Cette  précieuse 
découverte  ne  tarda  pas  à être  connue 
en  France.  Monsieur  le  duc  de  la  Roche- 
füucault  - Liancourt,  proposa  à Pans 
une  souscription  pour  subvenir  aux  frais 
d'un  établissement  dont  le  but  serait 
d’examiner  et  d’approfondir  les  expé- 
riences des  Anglais.  Cette  souscription 
' fut  aussitêt  remplie  , et  les  plus  grands 
médecins  de  Paris  , après  avoir  fait  des 
milliers^  d’expériences , confirmèrent  -la  ^ 
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découverte  du  docteur  Jenner.  Aujour- 
d’hui, mes  enfans,  on  a vacciné  plu» 
de  deux  millioas  d’individus  en  Europe, 
et  aucun  d’eux  nesC  mort  de  la 
vaccine. 

JEAN  RÉTIF. 

Pour  le  coup  Je  vous  tiens , monsieur 
le  Chirurgien.  Vous  dites  qu  aucun  des 
vaccinés  n’a  eu  la  petite  vérole , et 
qu’aucun  n’est  mort  de  la  vaccine.  Ce- 
pendant , j’ai  vu  des  personnes  qui  m’ont 
bien  assuré  le  contraire. 

M.  MARTIN. 

Les  personnes  qui  vous  ont  assuré  lo 
contraire,  ont  été  mal  instruites  , ou 
bien  ont  mal  observé.  Je  dois  vo,us  expli- 
quer cependant,  ce  qui  a donné  lieu  à 
tous  ces  bruits  qui,  heureusement,  se 
sont  trouvés  faux.  On  a vu  effective- 
ment des  enfans  qui,  après  avoir  été 
vaccinés  , ont  eu  la  petite  vérole. 

Voici  comment  cela  s’est  fait  : 

Premièrement  : On  a vacciné  de» 
enfans , pendant  que  la  petite  verole 
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régnait.  Ces  enfans  se  trouvaient  alors 
tléjà  infectés  de  la  petite  vérole;  ils 
avaient  ce  qu’on  appelle  le  germe  de  la 
maladie  , contre  laquelle  la  vaccine  n’a 
pu  les  garantir.  Je  ne  saurais  vous 
rendre  la  chose  plus  sensible  , qu’en 
jne  servant  de  la  comparaison  suivante  : 
Si  vous  laissez  la  porte  de  votre  maison 
ouverte,  et  qu’un  assassin  s’y  introduise, 
vous  aurez  beau  fermer  cette  porte  , 
l’assassin  sera  toujours  dans  votre  mai- 
son. Eh  bien  ! la  vaccine  est , pour 
ainsi  dire,  la  porte  qui  ferme  à l’assas- 
sin , à la  petite  vérole , l’entrée  de  notre 
corps.  Or,  une  fois  qu’elle  y sera  entrée, 
nous  aurons  beau  fermer  la  porte,  c’ést- 
à dire  vacciner,  nous  ne  pourrons  pas 
l’en  déloger.  Néanmoins  , on  a cru  l’e- 
marquer  que  , très  - souvent  , lorsque  la 
vaccine  se  développait  en  même  teins 
que  la  petite  vérole  , elle  ôtait  à cette 
dernière  une  grande  partie  de  sa  mali- 
gnité. D’autres  fois  , lorsqu’on  vaccine 
un  enfant  qui  est  déjà  infecté  de  la 
petite  vérole,  la  vaccine  peut  se  déclarer 
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plusieurs  jours  avant  celle-ci  ; mais  alors 
elle  n’en  préserve  pas.  Vous  concevez 
que  tout  ce  que  Je  viens  de  vous  dire 
n’est  pas  à appréhender  , lorsqu’on  vac- 
cine les  enfans  dans  un  moment  où  la 
petite  vérole  ne  règne  pas. 

Secondeinent  : Vous  savez  tous  que 

lorsqu’on  greffe  un  arbre  la  greffe  ne 
prend  pas  toujours  , et  qu’on  est  obligé 
d’y  revenir.  Il  en  est  de  même  de  la 
vaccine , et  en  voici  la  raison  : notre 
corps  n’a  point  constamment  la  même 
disposition  à contracter  une  maladie. 
Vous  voyez,  par  exemple,  que  lors- 
que la  petite  vérole  règne  dans  un  en- 
droit, tous  les  enfans  n’en  sont  pas 
attaqués  à la  fois.  Quelques  ■ uns  le  sont 
dés  le  commencement  de  l’épidémie, 
d’autres  le  sont  plus  tard  j d’autres,  en- 
hn  , ne  le  sont  pas  du  tout  pendant 
le  cours  de  cette  épidémie.  Mais  lors*, 
qu’une  ou  plusieurs  années  après,  la 
petite  vérole  se  déclare  une  nouvelle 
fois  , ils  en  sont  attaqués  /comme  les 
- - autres.  Aussi  arrivait  il  quelquefois 


/ 
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lorsqu’on  inoculait  la  petite  vërole,  qu’elle 
ne  prenait  point.  Alors  , au  bout  de 
six  semaines  , au  bout  de  deux  , trois, 
quatre  mois,  plus  ou  moins,  on  répé- 
tait l’opération,  et  on  voyait  l’inocula- 
tion prendre.  J’ai  connu  moi  - même 
une  jeune  dame  qui  n’a  eu  la  petite 
vérole  qu 'après  la  cinquième  inocula- 
tion. Vous  concevez  que  la  même  chose 
peut  avoir  lieu  avec  la  vaccine  ; et  dans 
ce  cas  il  peut,  comme  vous  le  pensez 
bien  , arriver  que  celui  qui  a été  vac- 
ciné gagne  la  petite  vérole  ; car  ce  ne 
sont  pas  les  quatre  ou  six  petites  pi- 
qûres que  l’on  fait  lorsqu’on  vaccine» 
qui  préservent  de  la  maladie  à laquelle 
on  veut  se  soustraire  ; mais  il  faut  qu’au 
moins  une  de  ces  piqûres  prenne  , c’est- 
à-dire  qu’elle  produise  un  bouton. 
Encore  faut  - il  que  ce  bouton  , comme 
je  vous  l’expliquerai  bientôt,  réunisse 
certaines  qualités  pour  garantir  de  la 
petite  \érole.  C’est,  mes  amis,  pour 
avoir  mal  jugé  ces  circonstances  , qu’on 
a.  accusé  injustement  la  vaccine  ; et  c’est 
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pour  avoir  négligé  de  vacciner  rine*  se"*^ 

conde,  une  troisième  et  même  une  e[ua* 
trième  fois  des  enfans  chez  lescjiiels 
la  vaccine  n’avait  pas  pris  d abord  , 
qu’on  les  a exposés  à avoir  plus  tard  la 
petite  vérole.  J’en  ai  trouvé  un  triste 
exemple  dans  un  livre  que  j ai  apporté 
exprès.  Ce  livre  qui  a pour  titre  : Iicip~ 
port  du  Comité  centrât  de  lu  vaccine  » 
est  composé  par  des  médecins  charges 
par  notre  Empereur  , de  veiller  à tout 
ce  qui  est  relatif  k la  vaccine , et  d’en 
faire  leur  rapport.  Ecoutez  bien  ! 

( Il  lit.  J 

« Un  particulier  d’Ax,  fait  vacciuer  ses 
enfans;  la  vaccine  prend  sur  six,  et  ne,§,e 
développe  point  sur  le  septième  ; le  père 
détourné  par  des  conseils,  refuse  de  sou- 
mettre à une  seconde  vaccination  le  der" 
nier  , qui  bientôt  après  meurt  de  la  petite 
vérole,  tandis  que  ses  six  autres  frères 
n’en  sont  pas  atteints. 

GEORGES  BONNEFOI. 

C’est  bien  malheureux  I je  conçois 
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maintenant  pourquoi  on  a cru  que  la 
vaccine  ne  préseivail  pas  de  la  petite 
vérole. 

M.  MARTIN. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout; 
je  ne  vous  en  ai  indiqué  que  deux  rai- 
sons. Voici  la  troisième  : 

Ne  vous  est-il  pas  quelquefois  arrivé 
de  voir  dégénérer  des  graines,  c’est  à-dire 
de  voir  une  graine  produire  une  plante 
qui  n’était  pas  tout  à fait  celle  que  vous 
vouliez  avoir?  ' 

MATHURIN  VAILLANT. 

Cela  arrive  bien  souvent,  monsieur 
Martin;  l’année  dernière,  par  exemple, 
j’avais  semé  des  choux;  je  les  avais_  re- 
piqués, je  les  avais  bien  arrosés;  en  un 
mot,  j’avais  fait  tout  ce  qu’il  fallait  faire; 
eh  bien  ! j’en  ai  eu  plus  de  la  moitié  qui, 
au  lieu  de  pommer,  ont  monté. 

M.  MARTIN.  ‘ \ 

Quelque  chose  de  semblable  a quel- 
quefois lieu  dans  l’inoculation  de  la 
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vaccine,  quand  la  matière  que  l’on  prend 
est  trop  ancienne , ou  lorsqu’il  se  ren,- 
contre  une  disposition  particulière  du 
corps  de  celui  que  l’on  a vacciné  ; alors  il 
survient  bien  des  boutons  après  les  pi- 
qûres, mais  ils  n ont  point  la  même  forme 
que  les  autres,  ne  produisent  point  les 
mêmes  symptômes et  ne  préservent 
point  de  la  petite  vérole' 

On  appelle  ces  boutons  , la  fausse 
vaccine. 

Or,  vous  vous  imaginez  bien  que  dans 
les  commencemens  , où  tous  les  chirur- 
giens ne  savaient  pas  encore  bien  distin- 
guer la  fausse  vaccine  de  la  vraie  vac- 
cine , on  a dû  prendre  quelquefois  l’une 
pour  l’autre  ; cela  peut  même  encore  ar- 
river tous  les  Jours,  lorsque  les  chirur- 
giens ne  revoyent  plus  les  enfans  qu’ils 
ont  vaccinés  , pour  savoir  si  les  boutons 
se  développent  régulièrement,  et  s’ils 
ont  la  forme  convenable  , ou  lorsque  les 
parens  ignorent  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  boutons  qui  préservent  de  la 
petite  vérole,  et  entre  ceux  qui  n’en 
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préservent  pas.  Au  reste  , la  fausse  vac* 
cine  est  assez  rare. 

LISE  BONNKFOI.' 

Vous  devriez  bien  nous  dire  > mon- 
sieur le  Chirurgien , comment  on  peut 
distinguer  les  vrais  boutons  des  faux 
boutons  ? 

M.  MARTIN. 

Je  le  veux  bien,  mais  ce  sera  dans 
un  autre  moment,  parce  que  je  n’ai  pas 
encpre  entièrement  répondu  à l’objec- 
tion de  Jean  Rétif,  et  qu’il  faut  procé- 
der avec  ordre  si  nous  voulons  finir  par 
nous  entendre. 

Je  vais  donc  vous  donner  la  quatrième 
et  dernière  raison  qui  a fait  accuser 
faussement  la  vaccine  , de  ne  pas  garan- 
tir de  la  petite  vérole.  Vous  n’ignorez 
pas  que  les  enfans  , sont  sujets  à une> 
maladie  qui  n’est  pas  dangereuse,  qui 
ne  dure  que  peu  de  jours  , et  qu’on 
appelle  la  petite  verole  volante  : je  vais 
vous  en  décrire  , en  peu  de  mots  , la. 
marche  et  les  piincipaqx  signes.  Dans 
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la  petite  vërole  volante , les  enfans- 
ou  n’orit  pas  du  tout  de  fièvre  ou  en 
ont  très  «peu,  et  les  boutons  paraissent 
déjà  le  second  jour  de  la  fièvre,  sous 
la  forme  de  petits  points  rouges.  Ils  pa- 
raissent d’abord  sur  le  dos,  et  ensuite 
’sur  les  autres  parties.  Ils  entrent  pres- 
qu’aussitôt  en  suppuration  , et  sèchent 
déjà  vers  le  cpiatrièmo  ou  cinquième 
jour  de  la  maladie.  Ces  boutons  sont 
bientôt  durs  et  pointus;  puis  durs, 
ronds  et  bordés  d’un  cercle  ronce  assez 
large  ; bientôt,  enfin  , ils  sont  larges  , 
mous  et  remplis  d’une  liqueur  claire, 
blanchâtre  , à peu  près  comme  dans  les 
cloches  qui  surviennent  aux  brûlures. 
J’ai  môme  yu  de  ces  boutons  laisser  de 
légères  marques.  Je  n’ai  pas  besoin  de  - 
vous  dire  combien  il  est  facile  à quel- 
qu’un qui  n’est  pas  médecin  , de  con- 
fondre ces  pustules  avec  celles  de  la  pe- 
tite vérole  , auxquelles  elles  ressemblent 
beaucoup;  et  c’est  précisément  parcette 
raison,  que  bien  des  personnes  s’ima- 
ginent  avoir  eu  deux  fois  la  petite  vérole  * 
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parce  que  leurs  nourrices  ont  confondu 
la  petite  vérole  volante  avec  celle  vé- 
ritable. Actuellement , appliquez  ce  que 
je  viens  de  dire  , au  reproche  que  Jean 
Rétif  vient  de  faire  à la  vaccine. 


CATHERINE  VAILLANT. 


Mordienne  ! il  ne  faut  pas  être  sorcier 
pour  çà.  Je  présume  que  la  vaccine  ne 
préserve  pas  de  la  petite  vérole  volante, 
et  que  des  enfans  qui  avaient  été  vac- 
cinés  , ont  eu  la  petite  vérole  volante 
que  l’on  aura  confondue  avec  la  véri- 
table. 

LE  CURÉ. 


C’est  cela 
connais  un 


même,  Catherine,  et  j’en 
exemple  que  je  tiens  d un 


médecin  de  mes  amis.  Il  avait  vacciné , 


il  y a deux  ans,'  un  enfant  dont  les 
parens  demeurent  près  Paris.  Au  boat 
de  quelques  mois  , on  vient  lui  dire  qüe 
l’enfant  a la  petite  vérole.  Au  pre- 
mier coup -d’œil  il  est  lui-même  ftappé 
de  la  ressemblance  ; mais  il  reconnaît 
de  suite  que  ce  n’est  q,ne  la  petite 
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vërole  volante  ; et  en  effet , au  bout  (Te 
six  jours  il  n’y  paraissait  presque  plus. 
Eh  bien  ! vous  ne  le  croiriez  pas  , il  y 
avait  là  une  femme  ennemie  jurée  de 
la  vaccine,  et  qui  avait  été  courir  de 
maison  en  maison,  en  disant:  vous  voyez 
bien  que  j’avais  raison^  lorsque  je  sow 
tenais  que  la  vaccine , n’était  bonne  à 
rien.  L’enfant  de  monsieur  un  tel  a été 
vacciné  , cependant  cela  ne  l a pas  em‘ 
péché  d’avoir  la  petite  vérole!  Le  médecin, 
et  même  les  parens,  eurent  beau  démon- 
trer à cette  femme  que  ce  n’était  point 
la  petite  vérole , elle  n*en  continua  pas 
moins  à crier  dans  tout  le  village:  j’avais 
raison,  la  vaccine  ne  préserve  pas  de  la 
petite  vérole  l 

MATHURIN  VAILLANT. 

Si  j’avais  connu  cette  femme  , je  lui 
aurais  dit  de  hères  sottises  1 

GEORGES  RONNEFOI. 

Et  moi  aussi. 

LE  CURE. 

Mes  amis!  ce  n’est  pas  par  des  injures 
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qu’on  doit  attaquer  l’amour  propre  ; car 
cette  femme  n’était  entêtée  , que  parce 
qu’elle  ne  voulait  pas  passer  pour  sétre^ 
trompée  : en  pareil  cas  on  ramène  les 
gens  par  la  douceur  et  par  la  force  des 
raisonnemens.et  quand  ils  n’en  persistent 
pas  moinsdans  leur  coupable  obstination, 
on  doit  plutôt  les  plaindre  que  les  mé- 
priser. 

mathubin  vaillant. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur  le 
Curé  , d’appeler  cela  une  coupable  obsti- 
nation ; car  c’est  moins  à elle  - même  ^ 
qu’aux  autres  que  cette  femme  faisait 
tort,  puisqu’elle  cherchait  à les  détourner 
de  leurs  devoirs , en  les  empêchant  d’user 
d’un  moyen  que  Dieu  a permis  qu  on 
découvrît  pour  détruire  cette  vilaine 
petite  vérole. 

JjE  curé. 

Voilà  des  sentimens,  Mathurin , qui 
font  honneur  à votre  eceur  et  à votre 
esprit.  Mais  nous  avons  interrompu  mon- 
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sieur  le  Chirurgien.  Je  crois  qu’il  avait 
encore  quelque  chose  à nous  dire. 

GEORGES  BONTIEEOI. 

Avant  tout , monsieur  le  Chirurgien  r 
permettez  que  je  vous  fasse  une  ques- 
tion : il  me  semble -que  si  la  vaccine 
préserve  de  la  petite  vérole,  la  petite 
vérole  devrait  aussi  préserver  de  la  vac- 
cine ? 

M,  MARTIN. 

Votre  observation  est  juste,  et  cest 
effectivement  ce  qui  arrive  ; car  si  on 
vaccine  une  personne  qui  a eu  la  petite 
vérole  , ou  la  vaccine  ne  prend  pas  , ou 
elle  occasionne  de  faux  boutons  dont 
je  parlerai  par  la  suite.  Vous  êtes  tous 
à même  de ‘vérifier  ce  fait,  en  vous 
faisant  vacciner. 

mathurin  vaillant. 

Qu’est  - ce  que  tu  as  à dire  à cela  , 
Rétif.^ 

(Jean  Rétif  se  tait.  ) 

M.  MARTIN. 

Avant  d’arriver  à une  autre  partie  de 
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I objection  de  Jean  Rétif,  Je  vais  vous 
, répéter,  en  peu  de  mots,  les  circons- 
tances qui  ont  fait  dire  que  la  vaccine  ne 
préservait  pas  de  la  petite  vérole.  Les 
voici  ; 

i.°  Lorsqu’on  vaccine  un  enfant  qui 
a déjà  le  germe  de  la  petite  vérole  , et 
chez  lequel  en  conséquence  la  petite  vé- 
role ne  se  développe  qu  apres  qu’il  à été 
vacciné  ; 

Lorsqu  on  vaccine  un  enfant  ^ que 
Ict  vaccine  ne  prend  pas , qu’on  néglige 
de  lè  vacciner  une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois  , et  qu’il  gagne  la  petite  vé- 
role ; 

3. °  Lorsqu’un  enfant  vacciné , au  lieu 
d’avoir  la  vraie  vaccine^  n’a  que  la 
fausse,  qui  ne  préserve  pas  de  la  petite 
vérole  ; 

4. ®  Lorsqu’un  enfant  vacciné  est  at 
teint  de  la  petite  vérole  volante , et 
qu’on  la  confond  avec  la  véritable  petite 
vérole. 

Maintenant  j’arrive  à une  autre  par* 
tie  de  robjection  de  Jean  Rétif.  J’ayais 
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c3it,  qu'aucune  des  personries  vaccinées 
n’était  morte  de  la  vaccine,  et  Jean 
B.étif  m’a  soutenu  le  contraire.  Vous 
concevez  tous  , que  sur  tant  de  milliers 
d individus  qu’on  a vaccinés  depuis  dix 
ans  , il  en  est  plusieurs  qui  n’existent 
plus  ; mais  cela  tient  à l’ordre  immua- 
ble des  choses.  Ni  moi  ni  monsieur 
le  Curé  ne  prétendons  que  la’  vaccine 
rend  les  hommes  immortels;  nous  ne 
soutenons  même  pas  qu’elle  les  pré- 
serve des  autres  maladies  auxquelles  ils 
sont  sujets  , c’est  déjà  bien  assez  qu’elle 
les  garantisse  de  la  petite  vérole  ; mais 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  pas 
un  seul  de  ceux  qui  ont  été  vacci- 
nés , n’est  mort  des  suites  de  cette  opé- 
ration. 

LISE  BONNEFOI. 

' Ah  mon  Dieu  ! c est  donc  une  opéra- 
tion,  que  de  vacciner  ? 

M.  M A R T I W. 

11  paraît  que  ce  mot  opération  vous 
effraye;  mais  il  s’applique  généralement 
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aux  choses  les  plus  ordinaires.  Far 
exemple,  quand  vous  donnez  à manger 
à vos  bestiaux,  quand  vous  faites  votre 
lit,  ce  sont  des  opérations.  Je  ne  tar- 
derai pas  à vous  expliquer  que  l’opération 

de  la  vaccine,  ne  fait  pas  plus  de  mal  que 
la  piqûre  d’une  puce. 

lise  bownefoi. 

C’est  différent  ; j’avais  déjà  peur. 


M.  MARTIW. 

Puisque  la  vaccine  ne  pent  préserver 
J-autre  makaie  que  de  la  petite  vérole, 
il  nest  pas  impossible  qu’une  personne 
tombe  malade  le  lendemain  du  |Our  ou 
elle  aura  été  vaccinée , et  quelle  meure 
de  la  maladie  dont  elle  a été  atteinte.  Cet 
événement,  qui  n’est  qu’un  pur  hasard, 
serait  également  arrivé  quand  * 

personne  n’aurait  pas  été  vaccinée.^  N 
peut  - il  pas  se  faire  que  vous  vacciniee 

L enfant,  et  que  deux,  trois,  quatre, 

cinq  l’ours  après  , plus  ou  moins , il  lui 
survienne  une  Bévre  putride  ou  toute 
autre  maladie  dangereuse?  Pourquoi, 
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alors  , atiribuer  la  maladie  et  la  mort 
à la  vaccine,  lorsqu’aucune  autre  raison 
qu’une  inj  uste  prévention  contre  un  moyen 
précieux,  ne  nous  porte  à tirer  une  con- 
séquence aussi  défavorable?  Les  ennemis 
de  la  vaccine  réalisent  ici  le  proverbe 
que  vous  connaissez  tous  : Quand  on  veut 
tuer  son  chien,  on  le  dit  enragé.  Ils  di- 
sent : nous  ne  voulons  pas  de  la  vaccine, 
il faut  donc  soutenir  qu’ elle  tue  les  enfans. 
Mes  amis  ! lorsque  je  vous  aurai  expli- 
qué ce  qui  se  passe  chez  un  enfant  vac- 
ciné , vous  concevrez  facilement  qu’il  est 
impossible  qu’il  puisse  mourir  de  la  vac- 
cine. 

JEAN  RÉTIF. 

Je  ne  prétends  pas  précisément  qu’un 
enfant  puisse  mourir  de  la  vaccine,  pen- 
dant qu’il  a les  boutons  ; mais  je  crois 
avoir  entendu  dire  , qu’il  pouvait  mourir 
des  maladies  qu’elle  occasionne  par  la 
suite. 

M.  MARTIN. 

Je  suis  charmé  d’avoir  les  moyens  de 
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aètruire  encore  cette  objection.  Mais  je 
vois-  qu’il  est  nécessaire  , avant  d’aller 
plus  loin,  de  vous  décrire  comment  on 
vaccine , et  ce  qu’on  observe  chez  un  en- 
fant vacciné;  car  j’entrevois  que  vous 
n’avez  pas  une  idée  bien  exacte  de  cette 
opération.  Cependant,  j’ai  dans  le  voi- 
sinage un  malade  qui  réclame  ma  pré- 
sence, de  sorte  que  je  suis  obligé  de  re- 
mettre à demain  ce  que  je  voulais  vous 
dire.  Bon  soir  , monsieur  le  Curé  ! bon 
soir,  mes  amis! 

( Tous  saluent  le  Curé  et  le  Chirurgien^ 
et  se  séparent  ). 
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TROISIEME  CONFERENCE. 


LES  MÊMES. 

M.  MARTI  Sr. 

Je  vous  avais  promis,  mes  amis  , de 
vous  dire  comment  on  vaccine,  et  ce 
qui  se  passe  chez  un  enfant  vacciné;  je 
vais  m’acquitter  de  ma  promesse.  Avant 
que  la  matière  delà  vaccine  ne  fût  aussi 
cdnmune  qu’elle  l’est  aujourd’hui,  on 
l’obtenait  directement  des  vaches.  Actuel- 
lement on  la  tire  des  enfans  vaccinés , et 
on  la  conserve  entre  deux  petits  carrés 
de  verre,  qu’on  a soigneusement  fermés 
avec  de  la  cire  ; ou  bien,  on  l’applique  de 
suite  du  bras  d un  enfant  à celui  d’un, 
autre.  Voici  comment  : on  ouvre  avec 
une  petite  lancette  le  bouton  de  vac- 
cine qui  contient  la  matière , et  on 
en  prend  un  peu  sur  la  pointe  de  l’in»- 
trument.  Alors , on  introduit  légèrement 

3 
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cette  pointe  sous  un  endroit  quelcon- 
que de  la  peau  du  bras  de  1 enfant  qui 
doit  être  vacciné , et  on  produit  ainsi 
une  piqûre  comme  celle  d une  puce.  S il 
sort  une  petite  goutte  de  sang,  on  ne 
l’essuye  pas  , mais  on  la  laisse  secher  ; on 
fait  deux  à trois  piqûres  pareilles  sur 
chaque  bras  , chacune  à un  pouce  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre  , et  on  abandonne 
le  reste  à la  nature. 

LISE  BONUKFOI. 

Mais  ces  pauvres  enfans  doivent  crier 
quand  on  les  pique  comme  çà?  4 

M.  MARTIN. 

Ceux  qui  commencent  à raisonner  , 
pleurent  un  peu  j parce  qu’ils  ont  peur, 
mais  ils  ne  crient  pas.  Quant  à ceux  qui 
sont  à la  mamelle,  ils  continuent  de 
teter  pendant  qu  on  leur  fait  l’opération, 
parce  que  n’ayant  pas  de  connaissance  , 
ils  n’ont  pas  peur.  D’ailleurs  , il  ne  faut 
pas  juger  la  douleur  d’un  enfant  par  ses 
dis.  11  eo  est  qu’une  puce  fait  crier,  et, 
je  vous  le  répète,  la  piqûre  que  l’on  fait 
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en  ^^cclnant,  est  moins  douloureuse  qüe 
celle  d’une  puce. 

MATHÜRIN  VAILLANT.' 

Au  surplus,  quand  même  elle  serait 
aussi  douloureuse  et  davantage  encore , il 
me  semble  qu’on  peut  bien  supporter  une 
petite  égratignure  (car,  d’après  ce  que 
vous  dites,  c’est  encore  moins  que  cela) , 
plutôt  que  de  risquer  de  perdre  la  vue, 
la  santé  ou  même  la  vie.  Nous  faisons 
bien  arracher  une  dent  à nos  enfans 
quand  ils  y ont  mal , nous  pouvons  donc 
bien  les  faire  piquer  pour  les  préserver 
de  la  petite  vérole. 

M.  MARTIN. 

C’est  juste.  Voici  ce  qu’on  observa 
quand  la  vaccine  se  développe. 

Le  premier  jour  ^ k chaque  piqûre  un 
petit  point  rouge,  grand  comme  la  tête 
d’une  épingle,  ou,  pour  mieux  dire,  comme 
la  piqûre  d’une  puce. 

Le  deuxième  et  le  troisicyne  jour , k 
peu  près  la  même  chose. 
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he  quatrième  jour  , les  piqûres  de- 
viennent un  peu  plus  rouges , et  quand 
on  passe  le  doigt  dessus  , on  sent  une 
petite  dureté  dont  la  couleur  est  plus 
pâle  que  celle  du  reste  de  'la  piqûre. 

Le  cinquième  jour  , la  rougeur  de  la 
piqûre  devient  encore  plus  vive  , et  l’en- 
droit que  la  pointe  de  la  lancette  a tou- 
ché , c’est-à-dire  la  cicatrice,  a l’air  de 
se  coller  contre  la  peau  , de  manière  que 
les  bords  forment  une  espèce  de  bour- 
relet autour  de  la  cicatrice.  Je  ne  saurais 
mieux  vous  rendre  la  forme  des  boutons 
sensible,  qu’en  les  comparant  à un  nom- 
bril. A cette  époque,  les  enfans  éprou- 
vent des  démangeaisons  aux  endroits  pi- 
qués. 

Le  sixième  jour  , le  bourrelet  s’élève 
davantage  autour  de  la  cicatrice  , et 
celle-ci  parait  beaucoup  plus  enfoncée: 
elle  a l’air  d’être  au  fond  d’un  petit  go- 
det; un  cercle  rouge  entoure  en  même 
tems  chaque  bouton  , et  quelquefois  les 
enfans  ressentent  une  légère  douleur 
6PUS  les  aisselles. 
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Le  septième,  le  huitième  et  le  neu- 
vième jour  , le  bouton  augmente , le 
bourrelet  qu’il  forme  s’applatit  et  s’éiai” 
git,  le  cercle  rouge  est  plus  vif,  s’étend 
davantage  sur  les  parties  voisines  , et 
finit  par  devenir  d’un  ronge  foncé;  alors 
chaque  bouton  est  plein  d’une  humeur 
aussi  claire  que  de  ^eau.  C’est  du  neu- 
vième au  dixième  jour  que  quelques  vac- 
cinés ressentent  un  peu  de  lièvre  ; ,mais 
elle  est  tellement  légère , qu’il  faut  être 
exercé  pour  l’apercevoir,  sur-tout  lors- 
que l’enfant  est  très  • jeune.  Les  malades  , 
d’ailleurs , ne  sont  jamais  obligés  de 
garder  le  lit,  ni  d’observer  un  régime. 

Le  onzième  jour , le  milieu  du  bou- 
ton , c’est-à-dire  l’endroit  renfoncé, 
commence  à former  une  croûte  , et  l’hu- 
meur qui  était  dans  le  bourrelet  devient 
plus  épaisse,  et  n’est  plus  transparente. 

Le  douzième  et  le  treizième  jour , le 
cercle  rouge  qui  était  autour  de  chaque 
bouton  s’efface,  et  la  petite  croûte  qui 
était  au  milieu  s’agrandit. 
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Le  quatorzième  jour , elle  s’agrancîil 
ou  s’étend  encore  davantage,  et  brunit. 

Enfin  , le  vingtième  jour , tout  le 
bouton  ne  fiorme  qu’une  croûte  dure» 
polie,  luisante,  et  couleur  de  marron. 

Cette  croûte  se  dessèche  et  tombe  îd 
trentième  jour. 

CATHERINE  VAILLANT, 

Comment  ! les  enfans  n’ont  pas  plus 
de  mal  que  çà , et  ils  sont  garantis  de 
la  petite  vérole.!^ 

M.  M A R T I it. 

Oui  , ils  sont  garantis  de  la  petite  vé- 
role. ^ 

CATHERINE  VAILLANT. 

Sans  fièvre,  et  sans  être  obligés  de  gar- 
der le  lit.^ 

M.  MARTIN. 

Sans  être  malades  et  sans  être  obligés 
de  garder  le  lit;  à moins  que  vous  n ap- 
peliez maladie,  une  petite  fièvre  de 
peu  d’heures,  et  qui  ne  se  manifeste 
pas  à beaucoup  près  chez  fous , sur- tout 
lorsqu’on  prend  la  précaution  de  ne  pas 
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faire  les  piqûres  trop  près  les  unes  des 
autres.  Dans  quelques  cas  extrêmement 
rares , il  parait  sur  le  corps  des  enfans 
quelques  petits  boutons  de  la  grandeur 
de  la  tête  d’une  épingle  ; mais  ils  dispa- 
raissent au  bout  de  vingt -quatre  heures  , 
et  ne  laissent  que  quelques  petites  taches 
rouges  qui  s’effacent  d’elles  • memes  au 
bout  de  cinq  à six  jours. 

C7EORGES  BONNEFOI. 

Mais  quand  on  veut  vacciner  un  enfant, 
il  faut  sans  doute  préparer  son  corps 
auparavant  ? 

M.  MARTIN. 

Cela  est  parfaitement  inutile.  Les  en- 
fans  n’ont  besoin  ni  d’être  préparés  à l’o- 
pération , ni  d’être  drogués  pendant  que 
la  vaccine  se  développe  , pas  même  d’êtr® 
pansés. 

LISE  BONNE  FOI. 

Pas  même  d’être  pansés  ? 

M.  MARTIN. 

Rien  de  tout  cela  ; il  faut  seulement 
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avoir  soin  de  ne  pas  leur  mettre  des 
chemises  trop  rudes  , les  empêcher  de  se 
gratter,  tenir  leurs  bras  un  peu  chaude- 
ment, et  les  garantir  de  rhumidité  et  du 
froid. 

MATHURIN  VAILLANT. 

C’est  bien  peu  de  chose  ! Dis  - donc , 
Piëtif,  comment  veux  «lu  qu'un  enfant 
meure  de  cela? 

JEAN  Ri  Tir. 

Eh  mais  ! je  te  l’ai  déjà  dit  : cest  qu’il 
■survient  des  maladies  après  la  vaccine. 

M.  MARTIN. 

. Quelles  sont  ces  maladies  , veuillez  me 
les  nommer  ? 

JKAN  RETIF. 

Dame  î je  ne  suis  pas  médecin;  mais  ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  un  simple  bouton  peut 
préserver  de  la  petite  vérole,  et  chasser 
toutesi  les  humeurs  du  corps. 
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GEORGES  bonne  F O T. 

Mais  il  y a plus  d’un  bouton  , il  y en 
a autant  que  de  piqûres. 

. M.  MARTIN. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  toutes  les 
piqûres  prennent , et  un  seul  bouton  bien 
développé  suffit.  On  fait  plusieurs  pi- 
qûres, afin  d’être  plus  sûr  qu’il  y en  ait 
au  moins  une  ou  deux  qui  prennent. 

JEAN  RÉTIF. 

J’avais  donc  raison  ? 

M.  MARTIN. 

Pas  tout  à fait.  Vous  ne  concevez  pas 
comment  un  simple  bouton  peut  garantir 
de  la  petite  vérole;  je  ne  le  conçois  pas 
plus  , mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
cela  est.  Concevez  ■ vous  comment  un 
petit  gland  produit  un  énorme  chêne,  et 
comment  celui  - ci  produit  à son  tour  des 
milliers  de  glands , dont  chacun  peut 
encore  devenir  chêne? 

jean  rétif. 

IN'on  monsieur,  je  ne  conçois  pas  cçfa. 
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M.  MARTIN. 

Si  nous  autres  aveugles  humains  ne 
voulions  admettre  que  ce  que  nous  pou- 
vons expliquer , nous  serions  obligés  de 
nous  priver  des  choses  les^  plus  utiles 
et  les  plus  nécessaires  à notre  existence. 
Mais  Je  reviens  à votre  objection  , Jean 
Rétif;  croyez -vous  que  la  petite  veroIe 
chasse  les  humeurs  du  corps? 

JEAN  RéTIF. 

Tout  le  monde  le  dit. 

M.  MARTIN. 

Si  tout  le  monde  le  dit,  tout  le  monde 
a tort  ; mais  désabusez  • vous,  Jean  Rétif, 
tout  le  monde  ne  le  dit  pas  : il  ny  a que 
les  personnes  qui  manquent  d’instruction 
en  médecine,  qui  croyent  à une  absur- 
dité que  vous  n’entendrez  Jamais  sou- 
tenir par  un  bon  médecin.  Je  vous  ai  dit 
avant  hier(  vous  devez  vous  en  rappeler) 
que  k petite  vérole  n’a  pas  toujours 
existé  en  Europe  : hé  bien  , que  fai- 
saient nos  ancêtres  de  leurs  humeurs  , 
puisqu’ils  ne  connaissaient  pas  la  petite 
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vërole? cependant,  ils  se  portaient  aussi 
bien  et  mieux  que  nous.  Dites  moi,  je 
vous  le  demande  encore,  que  faisaient -ils 
de  leurs  humeurs? 

JEAN  RÉTIF. 

Ma  foi , monsieur  le  Chirurgien  , je 
ne  sais  trop  que  vous  répondre  ! je  n’a- 
vais pas  songé  à cela  et  je  commence  à 
croire  que  vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
son. 

M.  MARTIN. 

Comme  vous  ne  faites  que  commencer 
à croire  que  je  pourrais  bien  avoir  raison, 
il  ne  faut  pas  que  je  laisse  mon  ouvrage 
imparfait;  il  faut  que  vous  me  donniez 
tout  à fait  raison  , mais  absolument  rai- 
son. Avez-  vous  vu  plusieurs  malades  af- 
fectés de  la  petite  vérole  ? 

JEAN  RÉTIF. 

Oui , monsieur  Martin. 

M . MARTIN. 

N’en  avez  vous  pas  vu  beaucoup  qui 
avaient  le  corps  couvert  de  boutons? 
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Jean  rétif.. 

Oui  Monsieur. 

M.  MARTIN". 

N’en  avez  vous  pas  vu  aussi  quelques- 
uns  qui  en  avaient  tout  au  plus  quinze 
ou  vingt 

JEAN  RÉTIF. 

Oui  Monsieur,  j’en  ai  même  vu  un, 
«'était  mon  filleul  , qui  n’en  avait  que 
ix , et  qui  n’a  presque  pas  été  malade. 

M.  M A R T I N. 

Eh  bien  ! ceux  qui  étaient  couverts  de 
boutons  de  petite  vérole  se  sont  • ils 
depuis  mieux  portés  que  ceux  qui  n’en, 
avaient  que  quelques  - uns  ? 

JEAN  rétif. 

Au  contraire  ; car  parmi  les  premiers 
il  y en  a qui  sont  devenus  sourds  ou 
aveu.'.les,  un  autre  est  resté  asthma- 
tique et  est  mort  poitrinaire  ; tandis  que 
ceux  qui  avaient  peu  de  boutons  sont  en- 
core aujourd’hui  bien  portans. 


V 
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M.  MARTIN. 

Vous  voyez  donc  bien  que  si  la  petite 
verole  purgeait  réellement  le  corps  des 
mauvaises  humeurs  en  les  faisant  sortir, 
ceux  qui  auraient  eu  beaucoup  de  bou- 
tons devraient  mieux  se  porter  que  ceux 
qui  n en  ont  eu  que  peu.  Mes  amis, 
chaque  effet  a sa  cause,  mais  rien  n’est 
si  dangereux  que  de  prendre  pour  une 
cause  ce  qui  n’est  qu’un  effet.  C’est  une 
faute  que  l’on  commet  fréquemment,  et 
souvent  cette  faute  s’oppose  aux  entre- 
prises les  plus  utiles.  Ici , par  exemple , 
les  humeurs  que  vous  croyez  apercevoir 
dans  les  boutons  de  petite  vérole,  ne  sont 
pas  la  cause  de  leur  quantité,  elles  n’eu 
sont  que  l’effet.  Dites  moi,  quand  vous 
vous  brûlez  la  main  il  survient  une  cio-' 
che  qui  se  remplit  d’humeurs,  n’est-ce 
pas  ? 

TOUS. 

Oui , monsieur  le  Chirurgien. 

M.  MARTIN. 

Mais,  si  au  lieu  de  vous  brûler  en  un 
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seul  endroit , vous  vous  échaudiez  tnut 
le  corps  avec  de  l’eau  bouillante,  qu’arri- 
verait il? 

MATHURIN  VAILLANT. 

Ma  foi,  nous  serions  beaux  garçons! 
nous  aurions  tout  le  corps  couvert  de 
cloches. 

M.  MARTIN. 

Si  alors  quelqu’un  vous  disait  : mon 
ami,  vous  avez  le  corps  couvert  de  cloches , 
parce  (jue  vous  avez  beaucoup  d’humeurs, 

JEAN  R^TIF. 

Pour  le  coup,  si  qnelqu'’un  me  disait 
cela,  je  lui  répondrais:  mon  ami,  vous 
n’avez  pas  le  sens  commun.  Ce  n’est  pas 
varce  que  j’ai  beaucoup  d’humeurs  que 
J ai  beaucoup  de  cloches  ; mais  bien  parce 
que  y ai  eu  le  malheur  de  m'échauder  tout 
le  corps  avec  de  l’eau  bouillante. 

M.  MARTIN. 

Eh  bien,  Jean  Rétif!  il  en  est  à peu  près 
de  même  pour  ce  qui  concerne  la  petite 
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vérole,  qui  se  fait  sentir  en  beaucoup  ott 
en  peu  d’endroits,  suivant  l’intensité  plus 
ou  moins  grande  de  la  maladie  et  la  dis- 
position plus  ou  moins  heureuse  du  sujet. 
Actuellement,  êtes  vous  rassuré  sur  votre 
doute  ? 

' JEAN  RÉTIF. 

Oui , monsieur  le  Chirurgien  ; je  n’ai 
plus  le  plus  petit  mot  à dire. 

M.  MARTIN. 

Vous  voyez  donc  bien,  mes  bons  amis, 
que  vous  vous  êtes  forgé  des  fantômes 
qui  n’existent  que  dans  votre  imagination. 
Parce  que  des  enfans  après  avoir  été  vac- 
'cinés  ont  eu  de  la  gourme,  parce  qu’ils 
ont  eu  différentes  autres  maladies  de  la 
peau,  plus  ou  moins  dangereuses,  des  per- 
sonnes injustement  prévenues  contre  la 
vaccine  , ont  voulu  faire  croire  que  c’é- 
tait elle  qui  était  la  cause  de  tout  cela  j 
comme  si,  de  tout  teins,  les  enfans  n’a- 
vaient pas  été  exposés  à ces  maladies  ! je 
pourrais,  au  contraire,  vous  citer  plusieurs 
exemples  d’enfans  malingres  , chétifs  , 
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couverts  de 'boutons  et  de  dartres  , qui 
n’ont  recouvré  la  santé  que  du  moment 
où  ils  ont  été  vaccinés  , et  mon  propre 
fils  qui  avait  le  carreau  , maladie  très- 
fâcheuse  et  souvent  mortelle  , n’en  a été 
guéri  qu’après  avoir  eu  la  vaccine. 

GEORGES  BON  N-E  FOI. 

Vous  vaccineriez  donc  un  enfant  qui 
serait  malade , qui  ferait  ses  dents,  par 
exemple 

M.  MARTIN. 

Oui  et  non.  Si  l’enfant  appartenait  à 
des  parens  exempts  de  préjugés  et  qui 
seraient  partisans  bien  décidés  de  la  vac- 
cine, je  le  ferais;  mais  dans  le  cas  con- 
traire et  pour  le  bien  de  la  bonne  cause, 
je  m’en  abstiendrais  : parce  que  si  l’enfant 
venait  à mourir  de  la  maladie  qu’il  avait 
à l’époque  où  je  l’aurais  vacciné  , les  pa- 
rens seraient  peut-être  encore  assez  frap- 
pés d’aveuglement  pour  accuser  la  vac- 
cine de  sa  mort. 

le  c u r à. 

Mes  amis  , je  n’ai  plus  qu’un  petit  mot 
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à ajouter  à ce  que  vient  de  dire  monsieur 
le  Chirurgien.  Croyez  • vous  que  les  em-^ 
pereurs  et  les  rois  aiment  leurs  enfans  ? 

MATHURIN  VAILLANT. 

Je  le  crois  bien!  sur-tout  ce  qu’on  ap- 
pelle les  héritiers  présomptifs.  Çà  vous 
est  choyé!  et  dans  lo  fait,  çk  doit  être  > 
car  c’est  sur  eux  que  reposent  lus  espé- 
rances des  états. 

LE  CURê. 

Eh  bien  ! si  c’était  un  péché  que  de 
vacciner  les  enfans  , si  la  vaccine  ne  pré- 
servait pas  de  la  petite  vérole,  si  elle 
entraînait  quelques  suites  fâcheuses , et 
sur  tout  si  elle  était  dangereuse  , verriez- 
vous  toutes  les  têtes  couronnées  faire 
vacciner  leurs  enfans  ? 

JEANRixiF. 

Bah  ! est- ce  quelles  ont  fait  cela  ? 

LE  CURâ. 

^ Tous  les  j'eunes  princes  , toutes  les 
jeunes  princesses  des  maisons  Impériales 
de  France,  de  Russie  et  d’Autriche,  tous 
les  princes  et  toutes  les  princesses  de  la 
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maison  du  Roi  de  Prusse;  en  un  mot , 
tous  les  enfans  des  potentats  et  des  grands 
seigneurs  de  l’Europe  ont  été  vaccinés. 

M.  MARTIN, 

J’ai  justement  sur  moi  un  journal  de 
médecine  qui  se  publie  à Paris , par  les 
premiers  médecins  et  chirurgiens  de  S. 
M.  Impériale,  et  par  des  professeurs  de 
médecine.  J’y  ai  trouvé  un  article  dont 
je  vais  vous  donner  lecture  ; il  achèvera 
de  vous  convaincre.  Voici  comme  cet 
article  est  intitulé  : 

c€  Effets  hienfaisans  de  la  vaccine.  » 
Ecoutez  avec  attention.  ( )• 

« Un  calcul  de  dix  années,  ( du  pre- 
» mier  Janvier  1791  au  trente  - un  Dé- 
» cembre  1800  ) , établit  le  terme  moyen 
>j  des  décès  dans  la  ville  de  Vienne  en 
» Autriche,  au  nombre  de  14,600.  Parmi 
» ces  14.600  individus  il  se  trouve  835 
» enfans  morts  de  la  "petite  vérole,  sans 
U compter  le  nombre  de  ceux  cjue  la  ma- 
» ladie  a rendus  infirmes.  En  i8oi , 
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» époque  a laquelle  la  vaccine  commença 
» à être  introduite , il  ne  se  trouva  par- 
» mi  i5,i8i  décès,  que  x64  enfans  vic- 
>3  times  de  la  petite  vérole  naturelle  ; en 
» 1803  , sur  14,523  , seulement  61  ; en 
33  i8ü3,  sur  14,382, 37;  enfin  en  1804, 
33  sur  i4,o55  , deux  seulement,  dont  un 
33  encore  appartenait  à des  voyageurs  qui 
» ne  faisaient  que  passer  par  la  ville.  » 

Vous  voyez  , mes  amis  , que  d’après  ce 
relevé  exact , il  mourait  à Vienne,  avant 
qu’on  ne  connût  la  vaccine  : 

Sur  1 00  personnes , à peu  prés  6 de  la 
petite  vérole. 

La  seconde  année,  c’est-à-dire  la 
première  où  on  commença  à vacciner , il 
n’en  mourut  , 

Sur  3oo,  que  1 et  | environ,  de  la 
petite  vérole. 

La  troisième  année , sur  800 , que  i 

Et  enfin  la  quatrième,  sur  10,000,. 
que  1 et  f 
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GEORGES  BONNEFOI. 

Mais  monsieur  le  Curé,  puisqu’il  est 
bien  certain  que  la  vaccine  préserve  tant 
de  personnes  de  la  mort,  que  deviendra 
donc  à la  fin  fout  ce  mondePIly  aura  plus 
d’hommes  que  la  terren’en  pourra  nourrir. 

LE  CURÉ. 

Mon  ami,  tout  ce  monde  deviendra  ce 
qu’il  devenait  avant  qu’on  ne  connût  la 
petite  vérole.  S’il  ne  vous  reste  plus  que 
cette  inquiétude,  vous  pouvez  hardiment 
faire  vacciner  vos  enfans.  Il  existe  malheu, 

J 

reusement  un  assez  grand  nombre  d’au- 
tres causes  que  la  petite  vérole , pour  em- 
pêcher que  ce  que  vous  redoutez  n’àrrive. 
D’ailleurs , la  terre  est  assez  grande  pour 
faire  exister  bien  des  millions  d’hommes 
déplus.  • 

MATHURI»  VAILLAKT. 

Allons  , c’est  fini,  mon  parti  est  pris; 
et  dès-demain,  si  vous  voulez,  monsieur 
1 e Chirurgien , vous  vaccinerez  mes  en- 
fans. 

CATHERINE  VAILLANT. 

Un  petit  moment,  un  petit  raomentl 
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j’espère  que  je  suis  pour  quelque  chose 
dans  tout  cela? 

LE  CURE. 

Gomment,  Catherine,  est-ce  qu’il  vous 
resterait  quelques  doütes? 

CATHERINE  VAILLANT. 

Ma  foi  oui , monsieur  le  Curé. 

MONSIEUR  MARTIN. 

Expliquez-vous , et  nous  tâcherons  do 
les  détruire. 

CATHERINE  VAILLANT. 

D’abord  , monsieur  le  Curé  nous  a bien 
prouvé  que  ce  n’était  pas  un  péché  que  de 
«e  garantir  de  la  petite  vérole;  mais  il  y 
a encore  quelque  chose  qui  me  chagrine. 

LE  CURÉ. 

Voyons. 

CATHERINE  VAILLANT. 

Ce  n’est  pas , il  est  vrai,  un  péché  que 
de  se  garantir  de  la  petite  vérole;  mais 
n’en  serait-ce  pas  u;j  que  de  donner  à oes 
pauvres  innocens  une  maladie.^ 
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LE  CURÉ. 

Mais  quelle  maladie  donc?.  . . Vous  sa- 
vez bien  que  monsieur  le  Chirurgien  vous 
a dit  que  la  vaccine  ne  rendait  pas  les  en- 
fans  malades,  à moins  que  vous  n’appe- 
liez être  malade,  avoir  une  légère  indis- 
position qui  dure  tout  au  plus  un  Jour. 
Catherine , j’éprouve  dans  ce  moment  une 
peine  réelle  d’être  obligé  de  revenir  en- 
core une  fois  sur  ce  que  j’avais  déjà  dit. 
Mais  répondez  - moi  ; ne  vous  etes  vous 
jamais  senti  manquer  d’appétit  , n avez^ 
vous  jamais  eu  la  bouche  pâteuse  et 
amère,  la  langue  chargée,  etc? 

CATHERINE  VAII-LANT. 

Oui  monsieur , j’ai  eu  tout  cela. 

LE  CURÉ. 

Hé  bien,  qu'avez -vous  fait? 

CATHERINE  VAILLANT. 

J’ai  été  trouver  monsieur  le  Chirurgien, 
qui  m’a  dit  qu’il  régnait  beaucoup  de 
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lièvres  de  bile , et  que  pour  m’en  ga- 
rantir il  me  conseillait  de  prendre  l’émé- 
tique. 

I-  K CURÉ. 

L’avez  • vous  pris  .»* 

CATHERINE  VAILLANT. 

Oui  monsieur  le  Curé. 

LE  CURÉ. 

Cependant  l’émétique  rend  malade;'  et 
vous  n’avez  pas  cru  commettre  un  péché. 
Or,  la  vaccine  rend  bien  moins  malade 
que  l’émétique,  et  garantit  d’une  maladie 
bien  plus  certaine  et  bien  plus  dange- 
reuse qu  une  lièvre  de  bile  ; pourquoi 
votre  première  action  serait- elle  moins 
un  péché  que  l’autre.? 

^ C^thQTlJXQ  T^QfXVL(XTtt  TZ^ pQUt  vé-pOTldTQ ^ ^ 
MATHURIN  VAILLANT. 

Tiens  , veux  • tu  que  je  te  dise  , ma 
femme?  tu  n as  pas  fe  sens  commun,  avec 
tes  raisons  et  tes  scrupules. 
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CATHERINE  VAILIiANT. 

Je  veux  bien  avoir  tort  quant  à ce  que 
je  viens  de  dire  ; mais  j’ai  encore  d autres 
raisons.  Par  exemple  , une  chose  qui  ne 
veut  pas  m’entrer  dans  la  tête,  c’est  qu  on 
tire  ces  boutons  d’une  bête , et  qu  on 
donne  au  corps  humain  une  matière  qui 
vient  du  corps  d’un  animal? 

JEAN  rÉtIÏ. 

Pour  le  coup , c’est  bien  vrai  çà. 

M.  MARTIN. 

Monsieur  le  Curé  , vous  seriez  - vous 
imaginé  que  l’objection  que  vient  de  nous 
faire  Catherine  Vaillant  , est  une  des 
principales  qu’on  élève  contre  la  vaccine.^ 
Enfin  , croiriez  • vous  bien  ( ce  que  je 
vais  vous  dire  n’est  point  une  mauvaise 
plaisanterie , c’est  l’exacte  vérité  ) , croi- 
riez • vous  que  dernièrement  une  femme 
refusa  à un  médecin  de  mes  amis , de  lui 
laisser  vacciner  ses  enfans  , parce  que  , 
disait  - elle  , il  pourrait  leur  donner  quel- 
que chose  de  la  nature  du  veau? 
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GEORGES  BONNEFOf. 

Oh  que  c’est  bête  ! que  c’est  bête  ! 

JEAN  RETIF. 

Pas  si  bête. 

M.  MARTIN. 

Alors  , Jean  Rétif,  vous  ne  devez  plu» 
manger  ni  beurre , ni  viande. 

JEAN  RÉTIF. 

Pourquoi  donc  cela,  monsieur  Martin  ? 

M.  MARTIN. 

Parce  que  ces  alimens  viennent  éga- 
lement des  bêtes , et  que  si  les  boutons 
d'une  vache  peuvent  vous  donner  quel- 
que chose  de  la  nature  de  l’animal , son 
lait  et  sa  viande  dont  vous  vous  nourrissez 
tous  les  jours  , doivent,  à plus  forte  rai-j 
son , donner  à votre  sang  quelque  chose 
qui  tient  de  la  bête. 

GEORGES  BONNEFOI, 

Te  voilà  pris,  Jean  Rétif;  tdche  dont 
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de  manger  un  peu  moins  de  viande  , li 
te  viendra  peut  • être  assez  d’esprit  pour 

répondre  à çà  ? 

jean  Rixi®. 


Mais  le  bon  Dieu  nous  a donné  les 
animaux  pour  nous  en  nourrir,  et  non 
pour  nous  communiquer  des  maladies. 

LE  C U R é» 

Le  bon  Dieu  nous  a donné  les  animaux 
et  nous  en  a rendus  les  maîtres  , pour 
iious  en  servir  à tout  ce  qui  peut 
nous  être  utile.  Ainsi  on  fait  prendre 
nux  poitrinaires  le  iait  d'ànesse  pour  les 
„nérir  ; ainsi  , en  faisant  appliquer 
Ls  vésicatoires  ou  des  mouches  cautha- 
rides,  on  fait  venir  des  cloches  sur 
la  peau  . qui  quelquefois  nous  sauvent 
lu  vie  ; ainsi  on  se  fait  tirer  du^  sang  par 
des  sangsues,  et  personne  n a encore 
craint  d’attraper  quelque  »ho^® 
uuimaux.  Vous  ntême,  Jean  Rét.  . vous 
avea  l’année  passée,  noyé  une  grosse 

araignée  dans  du  vin  blanc  que  vous  avec 

r.  paroeque  vous  croyiez  par  ce  «toyeu 
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dégoûtant  , vous  débarrasser  des  fiè- 
vres. On  vous  avait  dit  que  ce  breu* 
vage  vous  rendrait  bien  malade  d’a- 
bord, mais  qu’il  vous  guérirait.  Effecti- 
vement , cette  boisson  que  vous  avez 
prise  avec  répugnance  , vous  a fait  beau- 
coup vomir  sans  vous  être  utile  j mais 
1 objection  que  vous  venez  d’élever  contre 
la  plus  précieuse  des  découvertes,  ne  vous 
est  pas  venue  dans  la  tête  au  sujet  de 
l’araignée,  qui  cependant  est  un  animal 
beaucoup  plus  étranger  à notre  nature 
que  ces  bonnes  vaches  dont  nous  buvons 
le  lait  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  le 
sang  est  beaucoup  plus  pur  que  le  nôtre  , 
parce  qu’elles  ne  se  nourrissent  que 
d herbes,  et  qu  elles  ne  connaissent  point 
les  excès  et  les  passions  qui  brûlent  celui 
de  l’homme.  Au  surplus,  mes  amis,  si 
ce  que  vous  redoutez  était  fondé,  si*  la 
vaccine,  parce  qu’elle  vient  des  vaches  , 
était  contraire  à la  nature  humaine  , j’a- 
jouterai même , si  elle  pouvait  produire 
quelque  nouvelle  maladie,  il  y aurait 
loûg-tems  déjà  que  cela  serait  arrivé 
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puisque  depuis  près  de  dix  ans  on  vaccine 
dans  toutes  les  partiesdu  m onde  , et  qu  en 
Angleterre,  depuis  plusieurs  siècles  peut- 
être  , la  vaccine  a communique  aux  hom- 
mes les  boutons  que  vons  craignez  tant. 

MATHURIN  VAILLANT. 

C’est  ce  qui  s’appelle  parler  ; hé  bien, 
Catherine  ! où  en  es  tu  à présent , avec 
tous  tes  scrupules  ? 

CATHERINE  VAILLANT. 

Dame  ! il  me  semble,  cependant,  qu’il 
serait  plus  prudent  d’attendre , car  la 
chose  est  encore  bien  nouvelle,  et  je  me 
méfie  un  peu  de  toutes  ces  nouveautés, 

LE  CURÉ. 

Si  tout  le  monde  pensait  comme  vous , 
Catherine , que  deviendraient  les  hom- 
mes ?...  Ecoutez  • moi  bien.  Vous  avez 
de  la  vigne  qui  vous  rapporte,  qui  vous 
fait  vivrej  vous  avez  dans  votre  clos  de 
ÿuperbes  abricotiers  dont  tous  les  ans 
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vous  vendez  les  fruits  avec  avantage  ; sup- 
posez , pour  un  instant , que  nos  ancêtres 
eussent  pensé  comme  vous  : si  chacun 
se  fût  dit:  Je  ne  veux  pas  risquer  mon 
terrein , car  je  n’aime  pas  la  nouveauté  ; 
quand  d’autres  auront  essayé  de  planter 
de  la  vigne  et  des  abricotiers  , et  que 
j’aurai  vu  que  cela  est  d’un  bon  rapport  y 
je  verrai  ce  que  j’aurai  à faire  ; dites 
moi , si  chacun  eût  pensé  ainsi , qu’en  se* 
rait  • il  résulté  ? 

CATHERINE  VAILEANT. 

]l  en  serait  résulté  que  nous  n’aurions 
ni  raisin  , ni  vin  , ni  abricots.  Mais,  mon* 
sieur  le  Curé , je  croyais  que  tout  cela 
avait  .existé  de  tous  tems  ? 

LE  c U R i. 

Non  ; ces  dons  précieux  n’ont  point 
toujours  existé  en  France.  Ce  fut  un 
Empereur  Romain  qui  y lit  planter  les 
premières  vignes  , et  les  abricots  nous 
furent  également  apportés  des  pays  étran- 
gers. Il  en  est  ainsi  d’une  grande  partie 


de  nos  lëgiimes,et  entr’autres  des  pont- 
ines  de  terre  qui  nous  viennent  d^Amé- 
rique , et  qu’on  ne  contiaissàit  pas  en 
France  il  y a cent  cinquante  ans.  Cepen- 
dant, Catherine,  on  n’exige  pas  de  vous 
que  vous  essayez  une  chose  nouvelle, 
puisqu’on  ne  peut  plus  regarder  comme 
telle  la  vaccine.  Je  ne  saurais  trop  vous 
le  répéter  ,des  cent  milliers  de  personnes 
ont  été  vaccinées  depuis  environ  dix  ans, 
aucune  n’a  eu  la  petite  vérole  ni  d’autre 
maladie  que  l’on  puisse  attribuer  à la 
vaccine  J et  je  viens  de  vous  dire,  il  y a , 
un  moment,  qu’elle  existe  depuis  bien 
long-tems  en  Angleterre.  J’ajouterai  qu  on 
a encore  découvert  son  ancienneté  dans 
d’autres  pays,  et  que  des  vieillards  qui  I a- 
valent  contractée  dans  leur  première  jeu- 
nesse , ne  s’en  sont  pas  moins  bien  portés 
pendant  toute  leur  vie  , et  qu’ils  n’ont  ja- 
mais eu  la  petite  vérole.  Enfin  , mon- 
sieur Martin  vous  a confirmé  la  même 
chose  , lorsqu  il  vous  a raconte  comment 
on  avait  reconnu  la  vertu  préservatrice 
de  la  vaccine. 
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Actuellement,  qu’exigez  • vous  davan- 
tage, Catherine? voudriez- vous 

attendre  cinquante  ans  encore  ?...  he 
bien  , attendez,  laissez  arriver  d’un  mo- 
ment à l’autre  la  petite  vérole;  laissez  lui 
exeicer  toute  sa  fureur  sur  vos  eufans; 
exposez  - les  , par  votre  répugnance  dérai- 
fioiinnbie  pour  la  nouveauté  , k rester  in- 
fimies,  hideux,  ou  même  à perdre- la 
vie.  Vous  pleurerez  alors  , vous  vous  ar- 
racherez les  cheveux  , vous  gémirez  de 
votre  aveugle  obstination  ; vous  vous  di 
jez  ; fnes  pauvres  enfans  , mes  chers  en- 
Jans  ; si  je  les  avais  fait  'vacciner  / . . . • 
Mais  il  ne  sera  plus  teins  , le  coup  irré. 
parable  sera  porté  , et  à vos  regrets  amers 
se  joindront  des  remords  déchirans  qui 
vous  ôteront  votre  tranquillité  pour  le 
leste  de  vos  jours. 

MATHURIN  VAILLANT. 

Cà  n’arrivera  pas  comme  çà  , n’est -ce 
pas  Catherine?  nous  ferons  vacciner  nos 
enfans.  Notre  petite  fille -sur-tout  ; elle 
est  si  gentille  1 et  conune  je  u’aurai  pas 
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grand  argent  à lui  donner  en  mariage  , 
je  ne  me  soucie  pas  que  la  petite  vérole 
lui  fasse  venir  une  figure  comme  une 
râpe.  Sais  tu  bien  que  çà  éloigne  les  maris, 
à moins  qu’on  ne  remplisse  les  trous  de 
petite  vérole  avec  des  écus, 

CATHERINE  VAlLLANTi 

Mais  le  grand  père  et  la  grand'mère 
voudront  «ils  ? 

MATHURIN  VAILLANT. 

Je  les  en  préviendrai,  c’est  mon  de- 
voir , et  je  leur  exposerai  mes  raisons. 
S’ils  persistent  à s’opposer  à ma  volonté, 
je  leur  dirai  : mon  père  et  ma  mère,  je 
vous  aime  et  je  vous  respecte  infiniment 
mais  je  dois  aussi  aimer  mes  enfans.  Or, 
en  mes  qualités  de  bon  père  et  de  chré- 
tien , il  ne  m’est  point  permis  d’exposer 
leur  santé  et  leur  vie  , pour  contenter 
votre  injuste  prévention  contre  une  chose 
utile.  Si  après  tout  ils  ne  veulent  pas 
croire  que  la  vaccine  préserve  de  la  pe- 
tite vérole , je  leur  dirai  encore  ' tous  les 
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gens  sensés  l'assurent , V expérience  le 
confirme , en  conséquence  je  dois  le  croire; 
et  quand  même  ce  ne  serait  pas  , et  que 
mes  cnfans  gagneraient  la  petite  vérole 
après  avoir  été  vaccinés  , au  moins  je 
naiirai  rien  à me  reprocher , puisque 
j’aurai  employé , pour  les  en  préserver  , 
les  moyens  que  Dieu  a bien  voulu  m’in- 
diquer, en  permettant  qu’on  découvrit  la 
vaccine. 

LE  CURÉ, 

C’est  bien,  Mathurin  ; et  je  crois  que 
vos  parens  , s’ils  sont  raisonnables,  ne 
pourront  point  se  refusera  votre  raison- 
nement. 

JEAN  RÉTIF, 

Mais,  monsieur  Martin  nous  avait  dit 
qu  on  pouvait  inoculer  la  petite  vérole  ; il 
me  semble  que  cela  serait  un  préservatif 
encore  plus  sûr  que  la  vaccine? 

GEORGES  EO  N NE  FOI, 

Te  voilà  encore  une  fois.  Va,  tu  no 
t appelles  pas  liétif  pour  rien  ? 
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JEAN  RÉTIF. 


Mais  laisse -moi  donc  parler  ! tu  sais 
bien  que  nous  sommes  ici  pour  dire  ce 
que  nous  pensons,  et  pour  faire  des  ob- 
jections à ces  Messieurs, 

M.  M A R T I N. 

Jean  Rétif  a raison  , et  je  vais  lui  ré- 
pondre. Sans  doute  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  , en  donnant  cette  maladie, 
en  garantit  pour  l’avenir,  mais  elle  n’en 
garantit  pas  plus  sûrement  que  la  vaccine. 
Or,  l'inoculation  de  la  petite  vérole  rend 
quelques  enfans  très  • malades  , je  vous 
ai  même  dit  qu’il  n’était  pas  sans  exemple 
d’en  voir  mourir.  En  outre  , l’inoculation 
de  la  petite  vérole  laisse  quelquefois , 
quoique  très -rarement  à la  vérité,  des 
marques  et  d’autres  infirmités.  Enfin  , on 
ne  peut  inoculer  qn’ajirès  avoir  prépare 
le  corps  à l’opéiation.  Dans  la  vaccination, 
non  seulement  on  n’a  rien  à craindre  de 
tout  cela,  et  on  peut  vacciner  à tout 
instant  sans  être  oblige  de  préparer 
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l’enfant;  mais  encore,  et  notez  bien  ce 
que  )*e  vais  vous  dire  , la  vaccine  n in~’ 
fecle  point  les  autres  enfans , comme  la 
petite  vérole  inoculée. 

LISE  BONNEFOI. 

Comment,  monsieur  Martin , la  vaccine 
ne  peut  donc  pas  se  gagner  en  s’appro- 
chant du  malade  ou  en  le  touchant  ? 

M.  MARTIN. 

Non  ; elle  ne  peut  se  communiquer 
qu’autant  qu’on  applique  sur  un  endroit 
entamé  de  la  peau  , un  peu  de  matière 
d’une  pustule.  Vous  vojez  quel  grand 
avantage  présente  encore  sous  ce  rapport 
la  vaccination.  Autrefois  , quand  on  ino- 
culait la  petite  vérole  à un  enfant,  on  ex- 
posait toute  une  commune  ; que  dis  je? 
tout  un  pays  à avoir  la  maladie.  Aussi 
quelques  Gouvernemens  ne  voulaient-ils 
permettre  d’inoculer  que  lorsque  la  pe- 
tite vérole  régnait. 
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LISE  BONNEFOI. 

Et  les  enfans  ne  sont  Jamais  ni  mar- 
qués ni  défigurés  par  la  vaccine? 

M.  MARTIN. 

Comment  voudriez- vous  qu’ils  le  fus- 
sent , puisqu’il  ne  paraît  Jamais  de  bou- 
tons qu’aux  endroits  où  Ion  a fait  des 
piqûres  ? 

JEAN  RixiF. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’une  inquiétude: 
J’ai  toujours  peur  qu’en  prenant  la  ma- 
tière de  la  vaccine  sur  un  sujet  mal  sain  , 
on  ne  puisse  communiquer  quelqu’autre 
maladie  à la  personne  que  Ton  veut  pré- 
server de  la  petite  vérole. 

M.  MARTIN. 

Cette  objection  est  assez  sérieuse  pour 
avoir  été  prise  en. très  - grande  considé- 
ration par  tous  les  gens  de  l’art.  Aussi 
n’e  -t-ce  qu’après  les  expériences  les  plus 
variées  et  les  plus  concluantes  , que  les 
médecins  n’ont  pas  craint  d affirmer  que 
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le  virus  vaccin  était  incorruptible  , eC 
qu’il  ne  pouvait  se  combiner  avec  aucun 
autre  principe  morbifique.  Croyez- vous 
que  s’il  en  eut  été  autrement,  les  savans, 
les  hommes  respectables  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  eussent  été  assez  bar- 
bares pour  compromettre  à ce  point  la 
santé  de  leurs  propres  enfans,  en  risquant 
de  leur  transmettre  ( sans  la  moindre 
nécessité  ) le  germe  des  maladies  les  plus 
redoutables?  Je  dis  sans  la  moindre  né- 
cessité , car  l’expérience  n’eùt  - elle  pas 
démontré  la  vérité  de  cette  assertion,  on 
ne  devait  point  pour  cela  renoncer  au 
bienfait  de  cette  précieuse  découverte  ; 
il  aurait  seulement  fallu  une  attention 
plus  minutieuse  dans  le  choix  des  sujets  , 
et  aller  plus  fréquemment  chercher  le 
virus  à sa  véritable  source. 

JEAN  Ri  Tl  F. 

Je  ne  conçois  pas  très -bien  comment 
il  a été  possible  de  faire  des  expériences 
qui  ayent  pu  rassurer  entièrement  sur 
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des  craintes  qui  me  paraissent  si  bien 
fondëes. 

M.  MARTIN. 

Il  n^est  pas  facile  de  vous  convaincre, 
Jean  Rétif  ; mais  loin  de  blâmer  votre 
obstina  lion  , je  la  trouve  très-louable  en 
cette  circonstance,  puisqu’elle  me  four- 
nit l’occasion  de  lever  tous  les  doutes  que 
vous  pourriez  encore  avoir  sur  une  des 
objections  les  plus  spécieuses  que  l’on  ait 
faites  contre  la  vaccine. 

Les  médecins  cliargés  par  le  Gouver- 
nement , de  faire  des  essais  sur  futilité 
de  ce  préservatif,  ont  pris  le  virus  vac- 
cin sur  des  enfans  afiectés  de  dartres  , 
de  gale,  d’écrouelles,  etc.  , et  font  trans- 
mis en  cet  état  à des  sujets  bien  por- 
tans , sans  qu’il  en  soit  résulté  aucun 
inconvénient.  Ges  expériences  ont  été 
répétées  dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  et  elles  ont  constamment  tour- 
né à l’avantage  de  la  vaccine.  Direz-vous, 
maintenant,  que  le  germe  de  ces  mala- 
dies, n’ayant  pas  encore  eu  le  tems  de 
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se  développer  , exercera  peut-éire  plus 
tard  ses  ravages  ? L’enfance  ne  porte 
point  impunément  un  vice  capable  de  se 
communiquer;  lorsqu’il  existe,  il  se  ma* 
nifeste  par  des  désordres  évidens,  et  l’ex- 
périence de  dix  années  répond  aux  in- 
crédules , plus  victorieusement  que  tous 
les  raisonnemens  possibles. 

GEORGES  BONNEFOI. 

Mais  savez-vous  bien  , monsieur  Mar- 
tin, qu  il  est  abominable  de  faire  de  sem- 
blables essais  sur  de  pauvres  enfans  ? 

M.  MARTIN. 

Observez  que  ces  enfans  étaient  sous  la 
surveillance  journalière  d’habiles  méde- 
cins qui  leur  auraient  porté  de  prompts 
secours,  et  que  toutes  les  maladies  qu’il 
était  permis  de  redouter  dans  ces  cas  , 
sont  faciles  à guérir  lorsqu’elles  pro- 
viennent  d’une  cause  externe,  et  qu’on 
les  combat  à teins.  Il  était  donc  excu- 
sable de  faire  en  faveur  du  bien  général , 
quelques  sacrifices  momentanés  , qui 


d’ailleurs  ne  compromettaient  ni  l’exis- 
tence , ni  mêjne  la  santé  des  personnes. 

Au  reste , si  vous  vous  décidez  à faire 
vacciner  vos  enfans  , je  vous  promets  , 
si  cela  peut  contribuer  à votre  tranquil- 
lité , de  ne  prendre  la  matière  que  sur 
ceux  qui  seront  les  jjlus  robustes  et  les 
mieux  portans. 

JEAN  RÉTIF. 

Actuellement,  me  voilà  entièrement 
convaincu.  Mais,  monsieur  Martin,  vous 
nous  aviez  promis  de  nous  dire  comment 
on  distinguait  la  fausse  vaccine  de  la 
bonne  vaccine  ? 

M.  MARTIN. 

Je  vous  remercie  de  m’en  faire  sou. 
venir,  et  je  vais  réparer  mon  oubli. 

Premièrement.  La  fausse  vaccine  se  dé- 
veloppe plus  rapidement  que  la  vraie, 
puisqu’on  remarque  dès  le  second  Jour 
un  changement  sensible  aux  endroits  des 
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piqûres  , qui  déjà  , dès  le  troisième  jour, 
sont  en  suppuration. 

Deuxièmement,  Le  cercle  rouge  autour 
du  bouton  n*existe  pas  du  tout , ou  nesî 
point  aussi  bien  dessiné  que  dans  la  vraie 
vaceine. 

Troisièmemünt,  Les  boutons  n©  sont 
pas  aussi  ronds.  Ils  sont  quelquefois  longs, 
d’autres  fois  ils  sont  écliancrés  , etc.  - 

Quatrièmement,  Le  petit  endroit  ren» 
foncé  au  milieu  d'un  bouton  de  vraie 
vaccine,  n’existe  point  dans  un  boutpn 
de  fausse  vaccine. 

Cinquièmement.  La  matière  contenue 
dans  un  bouton  de  vraie  vaccine,  est  claire 
et  transparente  ; au  lieu  que  celle  d’un 
bouton  de  fausse  vaccine,  est  plus  épaisse 
et  jaunâtre. 

Sixièmement.  Quand  on  ouvre  un  bon* 
ton  de  vraie  vaccine,  il  ne  se  vide  pas  à 
beaucoup  près  en  entier  , et  il  faut  y 
faire  plusieurs  trous  pour  le  vider.  Cela 
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vient  de  ce  que  le  bouton  est  divisé  par 
compartimcns  que  les  médecins  appellent 
des  cellules,  et  dont  chacun  contient  une 
petite  portion  de  pus.  Je  ne  saurais  mieux' 
comparer  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
qu’au  trognon  d'une  pomme,  dont  chaque 
pépin  a pour  ainsi  “dire  sa  chambre.'Tout 
cela  u’apas  lieu  dans  un  bputon  de  fausse 
vaccine  , qui  est  à peu  près  eomin©  une 
vessie  pleine , que  l'on  peut  vider  en  y 
faisant  un  seul  trou. 

Septièmement.  EnGn , la  croûte  qui  se 
forme  sur  un  bouton  de  fausse  vaccine, 
est  rabotteuse , à peu  près  eotüme  una 
croûte  de  gourme;  tandis  que  celle  qui 
s’établit  sur  un  bouton  de  vraie  vaccine , 
est,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  lisse  et 
presque  polie  comme  delà  corne. 

Vous  voyez , mes  amis , qu’il  existe  de 
bien  grandes  différences  entre  un  faux  et 
un  vrai  bouton  de  vaccine,  et  qu’on  aurait 
tort  de  prétendre  de  l’un,  ce  qu  on  a 
droit  d’attendre  de  l’autre. 
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GEORGES  BONTTEFOI. 

Mais  , puisque  nous  savons  distinguer 
actuellement  la  fausse  de  la  vraie  vaccine, 
, et  qu’il  est  très  ■ facile  de  faire  de  petites 
piqûres  de  puces  , est  • ce  que  nous  nô 
pourrions  pas  vacciner  nous  * mêmes  no» 
en  fan  8 ? 

M.  MARTI»! 

Sans  doute  , vous  le  pourriez  5 cepen- 
dant il  est  toujours  plus  prudent  de  lais- 
ser pratiquer  cette  opération  par  les  chi- 
rurgiens et  les  médecins  y noni  sous  le 
rapport  de  sa  difficulté , mais  parce  qu  U 
serait  possible  que,  quoique  je  vous  aye 
indiqué  les  signes  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  vaccine,  vous  puissiez  encore  vous 
tromper.  D’ailleurs  , pour  que  tout  aille 
bien  dans  ce  monde,  il  faut  que  chacun 
se  mêle  de  son  état.  Si  néanmoins  il  n’y 
avait  pas  de  chirurgien  dans  un  endroit, 
le  curé  rendrait  un  grand  service  à ses 
paroissiens  , en  s’occupant  lui  • même  do 
cette  opération. 
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GEORGES  BONNEFOI. 

C est  bien  dommage  qu’il  faille  donner 
de  l’argent  pour  faire  vacciner.  Ce  n’est 
pas  pour  moi  que  je  parle , mais  c’est 
pour  les  pauvres  gens  qui  n’ont  pas  le 
ïiioj^eu  de  payer  le  chirurgien. 

M.  MARTIN, 

Il  n est  presque  pas  de  ville  aujourd’hui 
où  on  ne  vaccine  gratuitement  les  enfans 
des  personnes  peu  fortunées.  Au  surplus, 
presque  tous  les  enfans  qu’on  ne  vaccine 
pas,  sont  tôt  ou  tard  atteints  de  la  petite 
vérole.  Si  alors  vous  calculez  toutes  les 
dépenses  qu’on  est  obligé  de  faire  en  visi- 
tes de  médecins  et  en  drogues,  si  vous 
ajoutez  à cela  tous  les  dérangemens , tous 
les  embarras  de  ménage  qu’une  maladie 
grave  occasionne  ; je  vous  le  demande,  ne 
vaut-ilpas  infiniment  mieux  sacrifier  une 
légère  somme,  et  se  débarrasser  ainsi  à ja- 
mais d’un  hôte  aussi  redoutable  que  la  pe- 
tite vérole Vous  remarquerez  ici,  mes  en- 

fansjquece  n’est  pas  pourmoi  que  je  parle, 
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car;  aurais , aiasi  que  tous  mes  confrères, 
beaucoup  plus  d’intérêt  à laisser  subsister 
la  petite  verole  et  son  inoculation,  qu’à 
prôner  par  tout  la  vaccine.  On  payait  fort 
cher  1 inoculation  , au  lieu  qu’on  ne  donne 
presque  rien  pour  la  vaccination,  qui 
exige  tout  au  plus  deux  ou  trois  visites 
du  chirurgien , afin  qu’il  voye  si  elle  se 
développe  convenablement.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  de  fois  il 
faut  visiter  un  malade  atteint  de  la  petite 
verole  , sur  - tout  lorsqu’elle  est  maligne. 
Ainsi,  je  le  repète  encore,  si  les  médecins 
n écoutaient  que  leurs  intérêts  propres  , 
ils  seraient  les  plus  grands  ennemis  de  la 
vaccine. 

LE  CURÉ. 

Mes  enfans , je  crois  que  nous  n’avons 
plus  rien  à nous  dire.  Vous  nous  avez  fait 
plusieurs  objections  contre  la  vaccine, 
que  nous  croyons , monsieur  Martin  et 
moi , avoir  combattues  victorieusement. 

TOUS. 

Oui , monsieur  le  Curé, 
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LE  CURÉ. 


Vous  avez  vu  vous-mêmes  , que  la  plu- 
part des  doutes  que  vous  avez  élevés  contre 
l’utilité  de  cette  découverte,  étaient  prin- 
cipalement fondés  sur  ce  que  vous  n’en 
connaissiez  pas  bien  les  détails.  Mainte- 
nant que  vous  ne  les  ignorez  plus  ; main- 
tenant que  vous  êtes  convaincus  que  ce 
n’est  point  un  péché  que  de  se  prémunir 
par  la  vaccine  contre  la  petite  vérole;  que 
la  vaccine  préserve  réellement  de  cette 
maladie,  sans  en  entraîner  une  autre,  et 
sans  nuire  à la  santé:  actuellement,  dis.je, 
que  vous  savez  tout  cela  , j’abandonne 
l’exécution  de  ce  préservatif  précieux  à 
vos  propres  consciences.  Songez  toutefois 
que  vous  êtes  pères;  songez  que  vous  êtes 
mères  ; et  que  si  vous  négligez  de  profiter 
des  avantages  que  la  divine  providence 
vous  offre  par  la  découverte  de  la  vac- 
cine , vos  enfans  pourraient  un  jour  vous 
reprocher  votre  barbare  indifférence. 
Songez  encore,  qu’en  vous  conduisant  ain- 
si , vous  sembleriez  mépriser  la  voix  du 
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ciel  qui  vous  dit:  aide  toi ^ je  t’aiderai^ 
Songez  enfin  , que  vous  manquez  cruelle- 
ment au  gouvernement  qui  vous  protège; 
je  dirai  plus,  à la  société  entière.  Car,  si 
comme  il  faut  espérer  que  cela  arrivera 
un  jour,  tous  les  hommes  se  réunissaient 
pour  faire  vacciner  leurs  enfans  quelques 
semaines  après  leur  naissance  , nous  ne 
connaîtrions  bientôt  plus  que  de  nom 
une  des  plus  cruelles  maladies  qui  affligen;; 
l’espèce  humaine;  ainsi  donc,  méditez 
bien  tout  ce  qui  a été  dit,  et . . . décidez- 
vous. 

MATHÜRIN  VAILLANT. 

Quant  à moi  et  à ma  femme  , c’est  tout 
médité  et  conclu.  Nous  faisons  vacciner 
nos  enfans , monsieur  le  Chirurgien , et 
cela  pas  plus  tard  que  demain. 

GEORGES  ET  LISE  BONNEFOI. 

Et  nous  de  même  ! 

• TOUS. 

Et  nous  aussi  1 et  nous  aussi  ! 


/ 


. / V 
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LE  C U R É- 

Mes  enfans  , je  ne  saurais  vous  expri* 
mer  la  joie  que  vos  jsxcellentes  disposi- 
tions me  font  éprouver.  Allez  , vous  n au* 
rez  pas  sujet  de  vous  en  repentir.  Ainsi  à 
demain  , mes  enfans  ! à demain  ! 

TOUS. 

A demain,  monsieur  le  Curé!  à de- 
main , monsieur  le  Chirurgien  ! 


Le  lendemain  , le  Chirurgien  vaccina 
les  enfans  de  Mathurin  Vaillant , de 
Georges  Bonnefoi  et  de  quelques  autres 
habitans. 

La  vaccine  se  développa  régulièrement. 
Bientôt  après,  toutes  les  personnes  de 
l’endroit  qui  n’avaient  pas  encore  eu  la 
petite  vérole  , furent  egalement  soumises 
à la  vaccination,  et  le  succès  fut  le  même. 
Quelques  paysans  des  villages  voisins  , 
se  moquèrent,  à la  vérité,  dans  les  coin* 
mencemens  , de  cette  manie;  car  c est 
ainsi  qu’ils  appelaient  la  vaccination. 
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Mais  les  bons  habitans  de  C*  , forts  du 
sentiment  d’avoir  rempli  leurs  devoirs  , 
ürent  peu  d’attention  aux  mauvaises  plai- 
santeries. Bientôt  ils  eurent  occasion  da 
plaindre  ceux  qui  avaient  cheiclié  à les 
tourner  en  ridicule,  car  une  petite  verole 
très -maligne  s’étant  déclarée  dans  les 
environs , le  village  où  tout  le  monde 
avait  été  vacciné,  en  fut  le  seul  préser- 
vé; tandis  que  dans  ceux  voisins  on  n’en- 
tendit que  pleurs  et  géinissemens  sur  les- 
victimes  nombreuses  que  la  cruelle  ma- 
ladie moissonnait  journellement.  Ce  fut 
alors  que  les  habitans  de  dirigés  par 
la  j)lus  vive  reconnaissance  , se  pressèrent 
autour  de  leur  respectable  Pasteur  , et 
lui  exprimèrent  leur  gratitude  pour  les 
bons  conseils  qu’il  leur  avait  donnés.  Ce 
vieillard  sensible  et  vertueux  , éprouvait 
de  son  côte  cette  satisfaction  que  la  con- 
science d une  bonne  action  peut  seule' 
inspirer.  Des  larmes  de  joie  et  d’at- 
tendrissement humectaient  ses  paiipiè- 
les,  et  plus  d’une  fois,  en  cherchant 
il  se  dérober  aux  témoignages  d’amitié; 

* 
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(le  ses  bons  paroissiens  , il  s’écriait  t 
Je  vous  ay>ais  bien  dit,  mes  cnfans , 
Çue  vous  ne  vous  repentiriez  jamais, 
d’avoir  suivi  le  précepte  divin  : 

41DE-T01,  ET  JE  t’aiderai! 


FIT», 


L. -P.  DuBHA.y,  Imprimeur  du  Musée  Napoléon 
et  du  Mont  de  Piété , rue  Yeuladour  f N.»  5. 


